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PISISSISISE SSI 


M. Parsier De Reurre, Président à la 
Cour royale de Dijon , Chevalier dela Légion 
d'honneur, Président de l’Académie, ouvre 
la séance et dit : 


Mrsssreurs, 


Lorsque chaque année l’Académie ouvre 
à ses concitoyens les portes du temple des 
Muses, tout ce que l'Église, la Masgistrature 
et le Barreau ont de plus éminent et de plus 
distingué se presse dans cette enceinte pleine 
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de tant de souvenirs. Des militaires qui ont 
ajouté de nouveaux trophées à ceux de notre 
antique Monarchie augmentent l’éclat de 
cette brillante réunion. L’élite entière d’une 
cité éclairée semble se réunir ici pour y ren- 
dre un culte de respect aux hommes qui ont 
honoré la patrie. 

Fiers d’être Français et d’appartenir à no- 
tre noble province , les habitans d’une ville 
ingénieuse contemplent avec orgueil ces bus- 
tes, monumens d’une immortelle illustration. 

Ah! si ma foible voix, si cette voix qui sol- 
licite, Messieurs, toute votre indulsence, 
pouvoit célébrer dignement les grands hom- 
mes qui nous entourent, s'ils daignoient faire 
descendre sur moi quelques-unes de leurs ins- 
pirations, combien je me plairois à les consa- 
crer à leur gloire! Et parmi les immortels qui 
planent sur cette assemblée , j’aimerois sur- 
tout à fixer votre admiration sur cette tête 
vénérable du grand Bossuet, qui, dominant 
ces ombres glorieuses, semble les éclairer de 
son auréole sacrée. 

Oui, tout atteste ici que le génie a tou- 
jours favorisé cette province, qu’il lui a ac- 
quis d’impérissables richesses, sourcesde gloi- 
re et d'illustration, gages en même temps de 
l’ayenir ; car, n’en doutons point, dans une 
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ville si éminemment spirituelle elles ne peu- 
vent que tendre à s’accroître. Mais, vous le 
savez, Messieurs, les richesses n’ont de prix 
qu’autant qu’elles sont pures, et n’est-il pas 
à craindre qu'après tantet de si longues aber- 
rations, les principes et les doctrines, le goût 
et le style ne se ressentent encore long-temps 
du faux et des erreurs qui ne nous ont que 
trop entraînés ? Sommes-nous sincèrement 
revenus à des idées saines et positives en 
moraleet en littérature? Dans un tempssirap- 
proché de celui des paradoxes, n’appréhen- 
dons-nous point que des jeunes écrivains , 
séduits par des idées nouvelles , dédaignant 
de marcher sur les traces des vrais modèles, 
ne s’égarent encore sur celles des sophistes? 
Ne craignons-nous point enfin que des inno- 
vations introduites dans notre littérature, en 
altérant la pureté du goût, ne parviennent 
bientôt à le dénaturer ? 

Jeunesse aimable et studieuse , vous à qui 
plus spécialement je consacre ce discours, 
daignez me pardonner ces craintes.et me per- 
mettre quelques observations. Et vous qui, 
à quelque titre que ce soit, exercez sur elle 
une salutaire influence, ah! ne cessez jamais 
de la diriger dans la routedu vrai et du beau. 
Animez son zèle, secondez, encouragez ses 
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efforts; mais, en lui ouvrant la carrière , sa- 
chez lui en montrer le but ; gardez qu'elle ne 
s’y précipite témérairement , sans principes 
assurés et sans moyens acquis. À l’exemple de 
Minerve qui long-temps guida Télémaque , 
ne l’abandonnez pas trop tôt à ses seules iin- 
pulsions. Formez son cœur en éclairant son 
esprit, et sur-tout répétez-lui souvent cette 
saine maxime, Qu'il faut se rendre digne d’es- 
time avant d’aspirer à la célébrité, et savoir 
avant de prétendre instruire. 

Jadis à Rome, nous dit Tacite, on ne pou- 
voitarriver autemplede l’'Honneur qu’en pas- 
sant par celui de la Vertu. Vive et touchante 
allégorie, qui nous fait comprendre que sans 
la vertu il n’y a point de véritable honneur ! 

Telle étoit la route que suivoient les hom- 
mes qui du siècle de Louis XIV ont fait un 
des plus beaux âges du monde. Satellites bril- 
lans de ce grand astre de la royauté, ces 
hommes immortels acquéroient des vertus 
et s’éclairoientavant d'écrire. Le respect pour 
leur caractèreavoit précédé leurssuccès.Forts 
d’une éducation religieuse et savante, c’est 
par la solidité de leurs écrits, la pureté de 
leurs principes et le charme de leur diction, 
qu'ils ont éternisé leur mémoire. Nourris de 
la vraie science, c’étoit aux rives du Céphise 


(Fo) 


et du Tibre qu'ils alloient chercher le goût. 
L’école d'Athènes alors l’emportoit sur celle 
de la Germanie, et Virgile sur Ossian. 

C’étoit dans l’Écriture et dans les Pères de 
l'Église que Bossuetet Fénélon puisoient leurs 
saintes doctrines et leur victorieuse éloquen- 
ce. Massillon et Bourdaloue reproduisoient 
dans la chaire évangélique les Chrysostôme 
et les Bernard. Sophocle et Euripide s’em- 
bellissoient dans les scènes de Corneille, de 
Racine et de Crébillon. Démosthène et Cicé- 
ron formoient nos orateurs. Horace dictoit 
l’art des vers à Boileau, etJean-Baptiste Rous- 
seau accordoit sa lyre sur la harpe de David. 

Jamais sans doute il ne fut plus convena- 
ble de rappeler ces grands modèles que dans 
un temps où la Relision, la morale et la foi 
politique reprennent chaque jour leur em- 
pire sous le règne fortuné des Bourbons. 
Pourquoi sous leur éside et sous de si favo- 
rables auspices ne reproduirions-nous point 
ces beaux âges de la France? Ressaisissons 
nos anciens élémens, redevenons ce que nous 
fûmes; et c’est ainsi qu’en retrouvant nos an- 
tiques vertus et notre ancien esprit public, 
nous assurerons à jamais la supériorité de 
notre patrie sur le reste du monde. 

Je ne puis partager l’opinion de M. de La- 
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cretelle et comme lui attribuer au hasard 
cette escorte d'hommes de génie qui parurent 
avec Périclès, Auguste, les Médicis et Louis 
XIV. Oui sans doute le génie naît spontané- 
ment dans tous les temps, dans tous les lieux; 
mais ce sont les chefs des peuples qui le dé- 
veloppentet l’encouragent. Le siècle de Louis 
XIV ne fut grand que par la direction que 
sut donner à la France le caractère élevé du 
monarque. 

Les sciences et les lettres ne peuvent fleu- 
rir qu’à l'ombre tutélaire du trône et de l’au- 
tel. Semblable au jour qui nous éclaire et 
dont l'éclat n’est vif qu’autant que le ciel est 
serein, le génie a besoin de la paix sociale; il 
empruntesa force de l’autorité et de la morale 
publique; il s’égare, se dénature et s’efface 
lorsque lessociétésse désordonnent.Combien 
ne nous seroit-il point facile, si les bornes 
d’un discours pouvoient nous le permettre, 
de vous rappeler par mille souvenirs que les 
époques où les principes conservateurs ont 
été le plus respectés, furent chez toutes les 
nations celles où les lettres parvinrent à leur 
apogée. 

Par une conséquence nécessaire les jours 
de troubles et de désordres ont toujours été 
des temps de stérilité et de dégradation. Lors- 
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que la Religion n’est plus environnée de res- 
pect, lorsque le pouvoir légitime est contesté 
ou combattu, que les lois sont sans vigueur, 
les saines coutumes et les bonnes mœurs sans 
estime ; la morale devient incertaine, les 
consciences fléchissent , la philosophie se 
corrompt, l’éloquence n’est plus que l'appel 
aux passions dont la poésie humiliée devient 
l’auxiliaire servile; la raison, la vérité, le 
goût, tout disparoît... « Quand on ne crut 
plusrien à Athènes, nous dit M. de Château- 
briant, les talens s’enfuirent avec les Dieux, 
et les Muses livrèrent à la barbarie ceux qui 
n’avoient plus de foi en elles. » 

Pourquoi faut-il que dansnotre patrie cette 
triste vérité ait trouvé son application? Pour- 
quoi faut-il, pour en donner la preuve, rap- 
peler ces temps de funeste mémoire où les 
Muses françaises abandonnèrent la terre que 
si long-temps elles avoient illustrée ? Hélas! 
ainsi qu’à Athènes tout er France avoit dis- 
paru ! Le génie de la destruction planoït sur 
elle ; idole d’insensés novateurs il accourut à 
leur voix, et l’éloquence révolutionnaire lui 
servit de levier. Que dis-je, l’éloquence? Son 
nom doit-il être ainsi profané? Non, Mes- 
sieurs , ce n’étoit plus l’éloquence; ce n’étoit 
plus, telle qu’on la représente, cet Hercule 
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gaulois de la bouche duquel sortent des chaî- 
nes d’or qui captivent ses auditeurs. C’étoit 
par des phrases redondantes, des expressions 
outrées, des locutions vicieuses et d’obscurs 
néologismes que les passions à la tribune 
s’efforçoient de soulever la multitude pour 
la lancer contre les hommes et les choses; et 
bientôt il ne fut plus possible de reconnoître 
cet art sublime que nous admirons dans nos 
orateurs. 

Si quelquefois cependant dans un discours 
révolutionnaire on remarque quelques beau- 
tés, quelques éclairs de génie; ces beautés 
sont effrayantes et sauvages, ces éclairs, tels 
que ceux de la tempête, signalent la désola- 
tion et la mort. 

Parlerons-nous de la scène française qui 
surpasse de si loin celle de la Grèce et de 
l'Italie, de notre théâtre modèle de goût et 
de pureté? Avili alors et dénaturé il n’offroit 
plus que de honteuses caricatures, l’indécen- 
ce et l’immoralité. Nous rougirions d’unir 
aux noms des princes de notre scène les noms 
de ceux qui la déshonoroïent. Les Aristo- 
phanes de cette désastreuse époque, foulant 
aux pieds les règles de l’art et méprisant toute 
convenance, n’aspiroient qu'à corrompre €t 
désorganiser. 


(13) 

La poésie lyrique, cet élan du génie qui 
le transporte et l’élève jusqu'aux sphères cé- 
lestes, ces chants consacrés à la Religion et à 
la gloire, devenus des chants d’impiété et de 
délire, ne célébroient plus que la licence, 
n’inspiroient plus que la fureur. 

Qu’a-t-on besoin de savans? s’écrièrent 
d’autres Omars en condamnant Lagrange à 
J’ostracisme, en conduisant Lavoisier à l’écha- 
faud.... Les sciences alors méprisées et pour- 
suivies se couvrirent d’un voile de deuil;elles 
se turent jusqu’à des temps meilleurs. 

Pardonnez, Messieurs, si j’ai cru devoir 
remettre sous vos yeux ce triste naufrage de 
la civilisation et des lettres. Mais j’avois à dé- 
montrer que celles-ci sont toujours en raison. 
de la situation morale et politique des peu- 
ples, et qu’elles suivent toutes les phases de 
leur perfectionnement ou de leur décadence. 
Pour appuyer cette vérité, il est en effet di- 
gne de remarque qu'après la longue et funes- 
te absence de la Religion et de la royauté, 
lorsque la France fut enfin ramenée à une 
sorte d'ordre par lalassitude du malheur et à la 
soumission par la force, cette lueur de raison, 
cette aurore de jours plus calmes fut l’époque 
heureuse du premier ouvrage digne d’éloge 
qui depuis long-temps eût paru. Eclatant 
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comme l'iris ce signe de réconciliation, le 
Génie du Christianisme s’offrit à notre ad- 
miration;et sous la plume d’un éloquentécri- 
vain, la Religion de nos pères, telle que son 
divin Auteur , sembla sortir du tombeau. 

Il appartenoit au talent de M. de Château- 
briant de consoler cette vierge éplorée, de la 
venger des outrages de quelques insensés qui 
affectoient de lui préférer les absurdes folies 
du polythéisme : nouveaux Juliens qui osoient 
représenter le Christianisme comme une secte 
intolérante , un fanatisme obscur, incapable 
de donner du mouvement à la pensée et d’ex- 
citer aux grandes actions; tandis que dans les 
sciences, les lettres et les beaux-arts, il est 
le type des sentimens élevés, la source des 
inspirations sublimes , comme dans la vie so- 
ciale ou privée, des plus nobles dévouemens 
et des plus généreux sacrifices. 

Sous le rapport du style de ce bel ouvrage, 
qui ne sait qu’on a fait un reproche à son 
auteur d’avoir mis trop de couleur et de poé- 
sie dans un sujet grave et sévère? Mais cette 
critique étoit-elle donc fondée? Avoit-on bien 
considéré que le but de cet ouvrage étant de 
faire ressortir les beautés du Christianisme 
et d’en inspirer l'amour, c'étoit par la grâce 
desformes et par d’innocentes séductions qu’il 
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Falloit attaquer l'indifférence et saisir le sen- 
timent; qu'au temps où il fut écrit il falloit, 
pour le faire goûter à des hommes tout à la 
fois incrédules et légers, semer de fleurs la 
route du sanctuaire, et, si j'ose m’exprimer 
ainsi, leur offrir la manne céleste dans un 
vase d’or ? 

Honneur donc au noble Pair également 
énflammé de l’amour de la Religion , de la 
patrie et de la royauté. Qu'il soit loué d’avoir 
le premier relevé l’arche sainte, Mais en lui 
offrant ce juste tribut de notre admiration, 
ne nous dissimulons point que sous le rap- 
port du style son école offre des dangers. 
Nourrie de la lecture des Anciens et des beau- 
tés sublimes de l’Écriture, l’ame ardente et 
sensible de M. de Châteaubriant, l’élévation 
de son génie et l’éminence de sontalent, auto- 
risent chez lui des hardiesses qui presque tou- 
jours pour ses imitateurs ne sont que des té- 
mérités. Il faut les ailes de l’aigle pour s’éle- 
ver à tant de hauteur; et c’est ainsique, faute 
de mesurer leurs forces, tant d'écrivains sé- 
duits par les richesses d’une prose poétique 
sont tombés dans le vague et l’affectation , et 
qu'ils ont substitué l’emphase et l’enflure à 
l’élégante et noble simplicité qui distinguent 
les écrivains du dix-septième siècle. 
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Si l'ambition d’imiter l’auteur d’Attala a 
pu égarer quelques-uns de nos prosateurs, il 
existe encore d’autres causes qui nous ont 
éloignés de ce naturel, de cette clarté et de 
cette noble simplicité, caractère du bel âge 
des lettres en France. On les reconnoîtroit, je 
crois, dans le faux goût qui domina pendant 
les dernières années du siècle de Louis XV, 
etdontla Révolution futle complément; dans 
l'attrait dela nouveauté si contagieux en Fran- 
ce, et dans l'invasion de la littérature étran- 
sère qui y a introduit le genre romantique 
donttantd’écrivains sesontmalheureusement 
enthousiasmés. Pour quelques-uns de ces poë- 
tes, le Dieu de la lumière, Apollon,a vieilli, et 
le chantre mélancolique de Fingalestaujour- 
d’hui leur inspirateur. Mais vaporeux com- 
me les ombres qu’ils évoquent et poursuivent 
dans le vaguedes airs, leurs vers, quelle qu’en 
soit l'harmonie, ne sont souvent quefroidset 
obscurs, ils étonnent sans émouvoir; on peut 
en admirer l’artifice , mais cette idéologie ca- 
dencée ne laisse rien pour la raison et pour 
le cœur. 

Toutefois, Messieurs , malgré ces hérésies 
littéraires, il n’est pas moins certain, et nous 
aimons à le dire, que nous devons au retour 
de nos Rois, à leurs vertus ainsi qu’à leurs 
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institutions un grand nombre d'écrivains re- 
marquables qui presque tous dévoués aux sai- 
nes doctrines se pressent dansla carrière etsui- 
vent une sage et même direction : gages pour 
l’avenir del’entièrerestauration deslettres qui 
chaque jour s’améliorent avec les progrès de 
l’ordre social ; contraste heureux de notre siè- 
cle avec celui qui l’a précédé. 

Loin de nous cependant, loin de notre pen- 
sée d'attaquer aucune mémoire et d'appeler 
l’anathême sur tant d'auteurs qui nous ont 
trop long-temps égarés. Combien de remords 
n’auroient-ils pas éprouvés s’ils eussent con- 
templé les déplorables effets de leurs funes- 
tes ouvrages! Pourquoi d’ailleurs les rappe- 
ler ? Nombre d’entre eux ont écrit sur le sa- 
ble : oubliés et bannis de nos bibliothèques, 
leur médiocrité et l’ennui qu’ils inspirent sont 
de puissans antidotes. Laissons donc en paix 
ces ombres vulgaires. Quant aux écrivains 
coupables dont la mémoire a survécu ,.justes 
enversle talentnousreconnoîtrons qu’ilsnous 
font admirer de très belles pages dans de per- 
nicieuses collections; qu’ils offrent des mo- 
dèles d'invention, de goût, de style et de cri- 
tique lorsqu'ils ne sont pas saisis du délire de 
l’impiété ou de la fièvre de la révolte, lors- 


qu'ils n’affectent point le cynisme et l’immo- 
2 


(18) 
ralité. Mais en est-on moins à craindre pour 
n'être pas toujours criminel? Quelques beau- 
tés que renferment leurs ouvrages, peuvent- 
elles en compenser le danger ? Ne les abor- 
dons qu'avec choix et prudence, défendons- 
nous de leur séduction et craignons comme 
Ulysse le chant de la Syrène. Mais en nous 
bornant ici à déplorer les abus de l’esprit, les 
erreurs du jugement et trop souvent peut- 
être les fautes du cœur , demeurons à jamais 
convaincus qu’en dépit des nombreuses ré- 
impressionsque lesrestesd’un partis’efforcent 
de reproduire, la postérité impartiale et sé- 
vère réprouvera ces funestes ouvrages et re- 
fusera à leurs auteurs l’encens coupable dont 
leurs contemporains se sontplus à les enivrer. 

Ce n’est donc point ainsi que l’on doit as- 
pirer à la célébrité : elle ne s'attache solide- 
ment qu'aux bons et utiles ouvrages; on ne 
l’atteint que par de constans efforts, par le 
choix, l’importance, l’intérêt du sujet, la 
sagesse des principes et la pureté de la dic- 
tion. 

S’il pouvoit m'être permis d'adresser quel- 
ques conseils, je dirois aux jeunes poètes : 
Voulez-vous être placés au temple de mé- 
moire? Homère et Virgile ornent son sanc- 
tuaire ; efforcez-vous d’en approcher. Leurs 
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chants ont inspiré le Tasse , Milton , Le Ca- 
moëns. Pourquoi les Muses françaises se- 
roient-elles seules exclues de la gloire épique? 
Déjà dans la Henriade nous les avons vues 
préluder. 

Choisissez, comme les grands maîtres, des 
sujets héroïques et religieux ; de tout temps 
la poésie fut consacrée à la Religion. C’est 
ainsi que le Parnasse est près de l’Olympe et 
que les Grecs placèrent les Muses auprès des 
Dieux. Il est dans l’ame de l’homme une idée 
prédominante, soit que dans ses croyances 
religieuses l’erreur l’égare ou la vérité l’é- 
claire ; c’est qu’il ne peut rien de véritable- 
ment grand, sans le secours et le concours 
d’un être supérieur. Aussi voit-on qu’un 
des principaux ressorts de l'épopée, fut et 
sera toujours la Religion. 

Mais descendus de ces hauteurs ou crai- 
snant de les aborder, peut-être préférez- 
vous cueillir quelques fleurs sur les bords du 
Permesse. Heureux alors d’y rencontrer les 
Grâces, suivez leurs pas, mêlez-vous à leurs 
jeux; mais toujours sachez lesrespecter : elles 
sontchastes, elles sont vierges; n’effarouchez 
point leur pudeur. 

Dans votreamour pour les hommes aspirez- 
vous à les rendre plus heureux et meilleurs? 
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Gardez-vous de l'esprit de système. Ce mot 
seul doit inspirer la défiance : car dans sa 
véritable acception, loin d’exprimer une idée 
positive, il ne signifie que la présomption 
d’un état de choses moins imparfait que lon 
prétend essayer : or, en morale comme en 
politique tout essai a ses dangers. Il est des 
principes sacrés qui doivent rester invaria- 
bles, des lois que l’on doit suivre, des con- 
ditions et des‘hiérarchies qui, dans un Etat 
bien ordonné, doivent être reconnues et res- 
pectées. C’est sur ces bases que sont assises 
la Religion et la patrie : ébranler ces fonde- 
mens, c’est vouloir renverser l’une et l’autre. 

Seroit-ce que saisissant le burin de l’histoi- 
re, vous prétendez en retracer les faits, en 
rappeler les leçons? Que votre style soit pur, 
élégant et rapide ; mais sur-tout soyez vrais. 
La vérité est tout à la fois la conscience de 
l'historien et l’ame de l’histoire. N’en altérez 
jamais l’esprit par des applications vicieuses, 
des réflexions malignes , des inductions per- 
fides; mais que sobres dans vos réflexions, 
elles soient toujours saines et judicieuses. 
C’est ainsi que vos lecteurs obtiendront de 
l’histoire tout le fruit qu’ils ont le droit d’en 
attendre. 


Voulez-vous recueillir des suffrages flat- 
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teurs et laisser après vous d’honorables ves- 
tiges? Ne vous contentez point de parler 
seulement à l'imagination et à l'esprit ; mais 
efforcez-vous d’arriver. jusqu’à l’ame. C’est 
là qu'il vous faut pénétrer pour y fixer des 
sentimens durables. 

Enfin je dirois à tous : De quelque nature 
que soit votre talent , n’en faites jamais 
qu'un salutaire usage. 

Courage, jeunes écrivains : tout ce qui 
est bon n'est point dit encore; tout ce qui 
est bon a besoin d’être répété. J’ai cherché, 
autant que ma foible voix pouvoit me le per- 
mettre, à exciter votre émulation en vous 
offrant de grands modèles ; je me suis efforcé 
de vous être utile en vous signalant ceux que 
vous devez éviter. 

Je sais qu’en plaçant sous vos yeux tant 
d'objets dignes de votre culte, en intéressant 
près de vous les sciences et les lettres, en par- 
lant ainsi à votre esprit et à votre cœur, on 
doit en obtenir les plus heureux résultats. 
Car, comme le dit si bien le bon et estimable 
Bernardin de Saint-Pierre, « Si dans l’âge 
viril la vertu est souvent le fruit de la rai- 
son, dans la jeunesse elle est toujours celui 
du sentiment. » | 

Espoir de notre avenir, vous pour qui je 


(22) 

me suis plu à tracer ces lignes , ah! ne perdez 
point, ne consumez point vos beaux jours 
dans de vains plaisirs et dans une inutile oisi- 
veté ! Cultivez vos talens, agrandissez vos 
connoissances , consacrez-vous à la gloire. 
La Religion et la morale, les sciences, les 
lettres, les beaux-arts, vous en offrent les 
palmes. Hâtez - vous de les mériter. Conti- 
nuez à votre pays le haut degré d’estime dont 
il jouit à tant de titres. Mais, souffrez que je 
le répète : pour obtenir ce noble succès, que 
la sagesse soit votre guide, la vertu votre 
mobile , et l’étude votre moyen. 


Après le discours de M. le Président, le 
Secrétaire a dit : 


Messieurs, 


L’Académiea toujours attachéleplus grand 
prix à pouvoir chaque année, conformément 
àson réglement, rendre compte deses travaux 
au sein d’une réunion aussi brillante , aussi 
éclairée et qui a tant de droits à sa recon- 
noissance. Si depuis deux ans elle a été pri- 
vée de cet avantage, que l’on n’en attribue 
point la cause à un ralentissement de zèle et 
d'activité. Toujours pénétrée du but de son 
institution, toujours fidèle aux principes dont 
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elle s’honore et aux doctrines littéraires les 
plus saines, toujours passionnée pour tout 
ce qui tend à développer, accroître et enri- 
chir le domaine des sciences, des lettres et 
des arts; l’Académie a continué ses travaux 
avec autant d’ardeur que d’exactitude ; mais 
des circonstances imprévues l’ont forcée de 
différer jusqu’à ce jour à vous en faire part. 
D'un côté, l’on sait que les palmes décernées 
aux vainqueurs dans les concours que l’Aca- 
démie propose , sont lPun des plus beaux or- 
nemens de ses séances publiques ; malheu- 
reusement elle fut obligée en 1824 d'engager 
les estimables athlètes qui avoientle plusap- 
proché du but, à faire de nouveaux efforts 
pour se rendre dignes de la couronne. D'un 
autre côté, Messieurs ,un funeste événement 
répandit le deuil et la douleur par toute la 
France. Le meilleur des rois, celui qui aima 
et protégea les lettres comme François If et 
Louis XIV, Louis-le- Désiré, fut enlevé à la- 
mour de ses peuples. Edût-il été possible, 
dans une telle occurrence, de songer à une 
réunion littéraire que l’on peut regarder 
comme un jour de fête pour les Muses? D'ail- 
leurs, Messieurs, un témoignage particulier 
des bontés du feu Roï pour l’Académie de 
Dijon, témoignage qu'il lui donna surle bord 
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de sa tombe , n’a pu que rendre notre dou- 
leur et nos regrets plus vifs et plus profonds. 
Ici je laisserai parler notre confrère, M. Du- 
rande , qui nous a faitun rapport spécial sur 
l'audience qu’il a eu l'honneur d’obtenir de 
Louis X VIII et dans laquelle il a offert à Sa 
Majesté l'hommage de vos respects et le ré- 
sultat de vos travaux : « Ce fut le 20 août 
« 1824, dit M. Durande, que je reçus de 
« M.le Premier GentilhommedelaChambre, 


Le 


n 


l’ordre suivant, qui sans doute sera con- 
« servé respectueusement dans vos archives, 
« comme une preuve positive de votre exis- 
« tence agréée par le Gouvernement, et 
« comme un monument précieux des bontés 
« personnelles du Monarque pour notre com- 
« pagnie. Voici cet ordre : 

«« Le PremierGentilhomme de la chambre 
«« du Rois’empresse de prévenir M. Durande 
«« qu’il sera admis à présenter au Roï lundi 
«c prochain à midile Compte rendu des tra- 
«« vaux de l’Académie de Dijon. »» 

« En effet, le lundi 25 août, continue 
« M. Durande , Louis X VIIT, entouré de sa 
« Cour, daigna recevoir l'hommage de vos 
« travaux. Je dois vous dire , Messieurs, que 
« les paroles que me fit l'honneur de m’a- 
« dresser cet auguste Monarque en recevant 
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« le volume, furent l’expression de la bien- 
« veillance et de la sensibilité. Je ne me les 
« rappellerai jamais, sur-tout le ton de bonté 
« avec lequel elles furent prononcées, sans 
« éprouver une vive émotion, sans être ac- 
& cablé par de bien tristes souvenirs; car 
« cette audience fut la dernière que donna 
« Louis XVIIT. Ainsi, Messieurs, vous avez 
< reçu de Sa Majesté, je ne dirai pas ses der- 
« nières paroles, mais les derniers témoi- 
« gnages de la haute protection qu’elle daï- 
« gnoit accorder aux sciences et aux lettres.» 

T'el est le récit de M. Durande, et telle est 
l’une des principales causes qui ont fait diffé- 
rer la séance publique. 

L'Académie, après avoir, par l'organe 
de son Président, payé le tribut de ses re- 
grets à la perte d’un si bon Roi, et présenté 
hommage de ses félicitations à son digne 
Successeur , a repris le cours de ses travaux, 
et les a continués jusqu'à ce jour. 

Le compte qui va en être rendu offrira le 
résultat de tout ce qui a occupé l’Académie 
depuis le 23 août 1823, époque où l’analyse 
des travaux précédens vous a été soumise. 
Ce compte est divisé en deux parties distinc- 
tes : l’une regarde les sciences, et l’autre les 
Jettres. 


a, 


COMPTE RENDU 


DES TRAVAUX 


DE L'’ACADÉMIE DES SCIENCES, ARTS ET 
BELLES-LETTRES DE DIJON. 


PARTIE DES SCIENCES. 


ANNÉES 1024 ET 1025. 


RÉDACTEUR, M. VALLOT, DOCTEUR MÉDECIN. 


Mssreurs s 


L'Académie, en publiant le résultat de ses 
travaux, acquitte une partie de la dette 
qu’elle a contractée dans l'intérêt de la scien- 
ce, et pour l'utilité de ses concitoyens ; leur 
approbation sera sa plus douce récompense. 
De mon côté si j'ai accepté de l’Académie 
l'honorable mission de rédiger la notice de 
ses travaux pour la partie des sciences, c’est 
que j'ai moins consulté mes talens que mon 
zèle. Heureux si mes estimables confrères 
ne jugent pas mes efforts indignes de leur 
bienveillant accueil ! 
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AGRICULTURE. 


L'importance bien connue de l’asriculture 
et la protection spéciale que lui accorde le 
Gouvernement, nous engageront à présenter 
d’abord une esquisse des travaux de la Com- 
mission permanente qui s’occupe de cette 
partie. 

La Commission, consultée par M. le Préfet 
sur la nature et le produit des récoltes du 
Département, s’est empressée chaque année 
de transmettre à cet administrateur tous les 
renseignemens qu’elle a pu recueillir à cet 
égard, soit par elle-même, soit auprès des 
aoriculteurs pris hors de son sein. En général 
il est résulté de ces renseignemens, que le bas 
prix des céréales, suite nécessaire de leur 
abondance, continue à menacer les cultiva- 
teurs d’une diminution progressive dans leur 
revenu. Cette srave considération commande 
la recherche de nouveaux débouchés, de 
nouvelles consommations des céréales, et 
sur-tout l'introduction de nouvelles cultures. 


Riz sec. 


Pour contribuer à remplir ce but, la Corm- 
mission d'agriculture a fait demander au 
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jardin du Roï, et en a reçu des graines de 
diverses variétés de riz sec des montagnes 
d'Himala dans le Napoul ; mais, par suite du 
retard mis à cet envoi, les grains n’ont pu 
parvenir à leur maturité, malgré tous les 
soins qu’on leur a donnés. Un pareil envoi, 
fait par la Société d’encouragement de Lon- 
dres, n’a pas fourni de résultats plus heureux; 
et nous savons que dès l’année 1774, l'Aca- 
démie avoit reçu de M. Bouillet, du riz blanc, 
qui n’avoit pas non plusréussi. La Société cen- 
trale d'agriculture du département de laSeine- 
inférieure n’a pas été plus heureuse (Séance 
publique du 30 mai 1821) : et celle de Ver- 
sailles annonce que ce riz donne des produits 
moins avantageux que celui cultive par irri- 
gation. ( Mémoires 1820 p. 97.) Nous ferons 
observer à cette occasion que le riz cultivé 
par notre Commission d'agriculture n’étoit 
point l'épeautre, triticum spelta, Linn., prôné 
ces années dernières , comme 72 sec de La 
Cochinchine et sur lequel M. de Saint-A mans 
a publié une notice très curieuse. 


Pavot. 


Au mois d'avril 1823, M. Tilloy, pharma- 
cien, a commupiqué à l'Académie, un pro- 
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cédé par lequel ila retiré, des capsules sèches 
de pavots, de l’opiumet de la morphine très 
purs; aucun chimiste, avant lui,n’avoit pu en 
isoler ce dernier principe. M. Tilloy, mem- 
bre de la Commission centrale d'agriculture 
du département de la Côte-d’Or, se propose 
de continuer ses recherches sur les pavots 
cultivés dans le terrain que cette Commis- 
sion a loué, soit pour faire de nouveaux 
essais d'agriculture ; soit pour répéter les di- 
verses expériences qui peuvent tendre au 
perfectionnement de l’agriculture dans le 
Département. 


Culture de la Gande et du Pastel. 


M. Guichard a fixé l'attention de la Com- 
mission sur les ayantases, qui résulteroient 
pour notre Département, de la culture de la 
Gaude et du Pastel , plantes tinctoriales, dont 
le produit dédommageroiïit amplement les 
cultivateurs,des lésères avances qu'ils seroient 
forcés de faire. Le bas ra de nos grains en- 
gasera sans doute quel de es-uns de nos pro- 
priétaires à essayer la culture de ces plantes 
sur une échelle assez Mbde pour qu'on 
puisse avoir des données exactes sur les bé- 
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néfices qu’elles promettent. 
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Greffe de la vigne. 


On sait généralement que la vigne, renou- 
velée par la méthode ordinaire (la plantation), 
n’est en plein rapport qu’à la 6° ou la 7° an- 
née. Frappés de cet inconvénient, plusieurs 
agriculteurs ont cherché des moyens de re- 
nouvellement, qui missent plus promptement 
la vigne à fruit. La greffe atteint parfaite- 
ment ce but : pratiquée dans le Médoc, mais 
jusqu’à présent inconnue ou inusitée en Bour- 
gogne, elle y a été introduite, il y a peu 
d'années, par notre confrère M. Bonnet, 
dont l’Académie de Dijon déplore la perte 
réCente. Les essais de cet industrieux agri- 
culteur ont eu lieu dans une de ses vignes de 
Brochon, et ont eu le succès le plus com- 
plet. Par cette méthode, que plusieurs pro- 
priétaires de la Côte Dijonnaise commencent 
à adopter , on a non-seulement l’avantage 
de jouir dès la première année, mais encore 
celui de pouvoir substituer à un plant de 
mauvaise qualité, un plant de qualité supé- 
rieure. 

M. Bonnet avoit essayé plusieurs méthodes 
de greffer, à l'effet de s’assurer de celle qui 
offroit le plus d'avantages ; mais nous n’en 
connoissons pas les résultats. Il seroit bien im- 
portant pour notre pays qu’un propriétaire 
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de vignes intelligent, voulût bien reprendre 
ces expériences utiles. 


Oies de Toulouse. 


La Commission a essayé d’introduire, dans 
notre département, la race d’oies des environs 
de Toulouse, d'Agen, etc., variété qui se 
recommande par sa grosseur , la délicatesse 
de sa chair et l'abondance de sa graisse. Elle 
a eu la satisfaction d’avoir vu réussir plusieurs 
des œufs qu’elle avoit fait venir, et d’ap- 
prendre que son exemple a été suivi par un 
agriculteur des environs de la ville. 


Poudre anti-charbonneuse. 


Le désir manifesté par les agriculteurs , 
de prévenir, dans la culture des céréales, le 
développement des cryptogames parasites 
intestinales, qui les altèrent si fortement, a 
stimulé la cupidité de plusieurs droguistes. 
Une poudre dite anti-charbonneuse | par 
M. Nicolet son inventeur, a été soumise 
à l'examen de la Commission : elle n’a pu 
en fixer les suffrages ; en effet, cette poudre, 
d’après l’analyse qui en a été faite, n’est 
qu’une modification de celle déjà réduite à sa 
juste valeur par la Commission (Séance pu- 


blique 1819, p. 22). 
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Mazars. 


Chaque année de nombreux insectes dé- 
vastent nos vergers : parmi les plus redou- 
tables on doit distinguer ceux désignés en 
Bourgogne sous le nom de mazars (man- 
geurs).Quelquesauteurs (tels que Bécurzrer, 
OEnologie, p.199; Frémier, Moyens de dimi- 
nuer le ver appelé vulgairement mazar), 
qui en ont parlé, croient avec le vulgaire 
qu'il n’y en a qu’une espèce, et l’attribuent 
aux mauvais vents; tantôt au Sud-ouest,tantôt 
à lai moiseure ou lai mazoure , c’est-à-dire, 
au Nord-ouest.Mais il suffit de suivre le déve- 
loppement des larves, toujours cachées, soit 
dans les boutons à fruit, soit dans les feuilles 
roulées, pour s'assurer qu’elles appartien- 
nent à de nombreux lépidoptères, à plusieurs 
coléoptères, à quelques diptères , etc., etc. 
M. Vallot a suivi le développement d’une 
des larves qui ronge l’intérieur des fleurs de 
pommiers, en s’opposant à leur épanouisse- 
ment, et il en a obtenu le charanson des 
pommes, curculio pomorum, Linn. La notice 
qu'il en a rédigée a été imprimée par ordre 
de la Société royale et centrale d'agriculture 
dans les Annales de l’agriculture française , 


2° série , tom. XI, p. 67—71. 
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Après avoir signalé ces sortes d’ennemis, 
il seroit très avantageux de s’opposer à leurs 
ravages. Ce motif a engasé, à diverses repri- 
ses,plusieursSociétésd’agriculture,nationales 
et étrangères, à proposer un prix à l’auteur 
du mémoire qui indiqueroit les moyens les 
plus sûrs et les plus efficaces pour détruire 
ce fléau. Si des mémoires ont été adressés, 
aucun d'eux n’a mérité le prix, et la question 
est restée non résolue. On peut se rappeler 
les nombreuses recettes, prônées d’abord, 
plongées ensuite dans l’oubli d’où on lesexhu- 
me de loin en loin, et s’assurer ainsi de leur 
inefficacité mille foisconstatée. Comment par 
ces moyens détruire des œufs dont la peti- 
tesse les dérobe souvent à l’œil, ou dont le 
siège les soustrait aux regards ? Ces recettes 
peuvent-elles atteindre des larves dont la plus 
srande partie échappe aux perquisitions, par 
le lieu qu’elles occupent? Peuvent-elles dé- 
truire les chrysalides dont le plus grand nom- 
bre reste caché, et les insectes parfaits à qui 
leurs ailes donnent la facilité de se porter 
dans un lieu autre que celui où on les pour- 
chasse? 

Cochentille du Rosier. 


Les rosiers, cultivés dans les terrains om- 


bragés et humides , sont sujets à une sorte de 
à | 
) 
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Lèpre blanche écailleuse, qui leur est très 
nuisible. Elle est désignée par quelques jar- 
diniers sous le nom de Punaise du rosier, 
suite de son analogie avec celle de 1 ’oranger; 
et par quelques autres sous le nom de Blanc, 
qu'ils ne confondent pas avec le Blanc fon- 
gueux , sorte d’Erysiphe qui se remarque sur 
les feuilles. M. Vallot a décrit exactement 
l’insecte apode jaune orangé, qui se trouve 
sous l’écaille patelliforme blanche , à stries 
transversales. IL fait remarquer la couche 
soyeuse sur laquelle l’insecte repose, et à la- 
quelle il adhère par un fil sortant de sa trom- 
pe; après beaucoup d’autres détails sur cet 
insecte, il termine en signalant les lacunes 
qu'offre l’histoire de ce curieux insecte, 
dont on peut débarrasser les rosiers en les 
brossant. 


Duvet de Cachemire. 


La multiplication des insectes est un fléau 
qui se lie à certaines dispositions atmosphé- 
riques ; et si l’homme ne peut entraver la 
marche de la nature , il peut en multiplier et 
en répandre les bienfaits. C’est ainsi que la 
Commission est redevable, au zèle de M. Ter- 
naux, de plusieurs échantillons de Duver, dit 
de Cachemire , accompagnés d’un certain 
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nombre d'exemplaires d’une Circulaire écrite 
par cet industrieux manufacturier. Pour se- 
conder les vues de ce généreux citoyen, la 
Commission s’est empressée de transmettre 
cette circulaire à des propriétaires auxquels 
leur goût pour le perfectionnement de l’art 
agricole et leur fortune considérable per- 


mettent de se livrer à ce nouveau genre de 
spéculation. 


Broie mécanique. 


Tout le monde connoît les inconvéniens 
des routoirs, et leur danger pour la salubrité 
des lieux où ils sont établis : depuis long- 
temps on désire,pour les remplacer,un procé- 
dé simple et à la portée de toutes les fortunes. 
Diverses tentatives ont été faites; mais l’em- 
barras de la manipulation, l'insuffisance des 
machines proposées jusqu’à ce jour, ont for- 
cé de reconnoître l’impossibilité de se passer 
durouissage.M. Laforest,s’annonçantcomme 
devant fournir un procédé qui en dispensera, 
a envoyé à l’Académie des échantillons de 
produits qu’il déclare avoir obtenus à l’aide 
de sa broie mécanique, mais sans faire con- 
noître cet instrument. Les commissaires nom- 
més à cette occasion ont fait un rapport que 
l’on trouvera à la suite du Compte rendu. 
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Lait considéré dans ses altérations physio- 
logiques. 


M. Vallot a lu une notice assez étendue 
sur le /ait considéré dans ses altérations 
p'iysiologiques ; il ne se dissimule pas l’im- 
perfection de ses recherches; et s’illes a com- 
muniquées à l’Académie, c’est uniquement 
pour engager les naturalistes et les agricul- 
teurs à s’occuper de cet objet sur lequelonn’a 
encore rien de positif, ni de satisfaisant. 

1° Le Lait rouge est connu depuis long- 
temps ; mais On ignore la cause de ce mode 
de coloration : on sait seulement qu’il a don- 
né lieu à des fables ridicules, et à des supers- 
tiuüons pitoyables. Quelques agronomes, en 
attribuant cet effet à une maladie du trayon, 
qui alors est plus tendu, n’ont peut-être si- 
snalé qu’un résultat; c’est à des observations 
précises à prononcer. 

»° Le Lait jaune est produit, dit-on, par les 
fleurs de populage , Caltha palustris, Lin., 
mangées par les vaches; mais cette cause est 
plus que douteuse. 

3° Le Lait bleu est observé depuis long- 
temps dans les départemens de la Seine-In- 
férieureet du Calvados. Malgré lestravaux de 
MM. Serain, Chabertet Fromage, on en igno- 


(37) ‘ 

re encore la véritable cause. Suivant quel- 
ques agriculteurs, il faudroit l’attribuerà la ja- 
cinthe à houppe, yacinthuscomosus, Linn. 
mangée parles vaches. Lejoncfleuri, Bztomus 
umbellatus , Linn., dont la culture avoit été 
conseillée par un agriculteur anglais, rend le 
lait plus tenu et d’une couleur tirant sur le 
bleu. 

4 Le Lait vert, dont Christ.Franc.Paulini 
a parlé, paroît être simplement le lait bleu. 

5° Le Lait non coagulable est produit par 
l’ingestion des gousses de pois verts et par 
celle des menthes. 

6° Le Lait amer est fourni par les vaches 
lorsqu'elles mangent de l’absynthe, Artemisia 
absynthium , Linn., du laïtron des Alpes, 
Sonchus alpinus , Linn. ; des feuilles d’arti- 
chaut, Cynara scolymus, Linn. ; et par les 
chèvres, qui ont mangé une grande quantité 
de pousses de sureau,Sambucus nigra,Linn., 
de fannes de pommes deterre, Solanum tube- 
rosum ,; Linn. 

7° Le Lait à goût désagréable,fourni par 
les vaches du haut Canada , nourries de na- 
vets au lieu de squach , n’est rappelé ici que 
pour souvenir. 

8° Le Lair à pot de fumier. Dans les pays 
du Nord, lorsque les vaches mangent du va- 
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raire, Veratrum, leur lait contracte un goût 
de fumier. 

9° Le Laitalliacé.Cette sorte de lait n’est 
que trop connue ; on sait qu’elle est dûe aux 
plantes à odeur d’ail mangées par les vaches, 
et le nombre de ces plantes est assez considé- 
rable. 

10° Le Laitsans goft,et dont le beurre,qui 
en provient, est couleur de plomb, est fourni 
par les vaches qui mangent de la prêle fluvia- 
tile, Equisetum fluviatile, Linn. 

11° Le Lait sucré des pâturages voisins du 
Pila, dans les Landes , est fourni par les va- 
ches qui broutent le trèfle des Hautes-Alpes, 
Trifolium alpinum, Linn. 

12° Le Beurre rouge. Cette couleur est 
donnée au beurre par le jus de baïes d’asper- 
ge ; mais on ne sait pas encore si les échan- 
tillons de beurre , qui, sur nos marchés, of- 
frent quelquefois cette couleur , la doivent 
constamment à cette cause. 


HISTOIRE NATURELLE. 


L'histoire naturelle, ne se composant que 
de faits faciles à vérifier, devroit offrir la plus 
grande certitude dans les détails qu’elleoffre; 
mais le contraire arrive; c’est ce qui a inspi- 
ré à M. Vallot le désir d’éclaircir plusieurs 
points obscurs de cette science et de com- 
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muniquer à l’Académie le résultat de ses re- 


cherches. 
BOTANIQUE. 


Ricin, Lycopode, etc. 

Un ouvrage, très rare, de Jean Du Choul, 
intitulé : De varia quercus historia, etc., 
contient des recherches curieuses , dont les 
unes ont été confirmées par des observateurs 
modernes, tandis que d’autres ont été répé- 
tées seulement d’après la confiance inspirée 
par un auteur qui dit avoir vu. Ces der- 
nières ont amené une sorte de confusion à 
laquelle M. Vallot a remédié en détermi- 
nant, d’une manière certaine, plusieurs 
plantes mentionnées par Du Choul, et rap- 
portées d’après son assertion par Dalechamp, 
les Bauhins, Parkinson, Raj, Tournefort, etc. 
Ainsile G/ans cerri,dont parle Du Choul,est 
le gland et la cupule du velani, Qzercus ægi- 
lops , Linn. Le genus castaneæ incognitum , 
appelé par Tournefort, I. R. H., p.584, Cas- 
tanea humilis racemosa, désigne le ricin, Rz- 
cinus communis , Linn. Le Glans Indiae est le 
noyau d’un fruit d’ahouai, Cerbera ; et l’Aer- 
ba deserta est, à n’en pas douter, le Iycopode 
à massue, Lycopodium clavatum, Linn.'Tous 
les botanistes peuvent s’assurer par eux- 
mêmes de l’exactitude de ces déterminations 


( 40 ) 
en comparant les descriptions et les figures 
données par DuChoul,aux plantes désignées, 
qu'aucun botaniste,jusqu’à ce jour,n’avoitre- 
trouvées dans l’ouvrage de l’auteur lyonnois. 


Subulaire de Dillen. 


La Subulaire, décrite par Dillen , étoit re- 
gardée comme n’existant pas ou comme n’é- 
tant qu’une espèce d’Jsoetes mal décrite. 
M. Vallot a démontré que cette plante est 
la Littorelle des étangs, Plantago uniflora , 
Linn.; et que les petites cornes, désignées 
dans la figure de Dillen, par leslettresaet4, 
nesont quedes polypes, {/ydraviridis, Linn. 
méconnus par cet auteur, malgré ce que 
Leuwenoeck en avoit déjà dit dans les PAL. 
trans. , n° 293. 


Uredo de la Scille. 


On cultive depuis plusieurs années dans 
les serres du jardin botanique de notre ville, 
un pied de scille maritime, Sci/la maritima, 
Linn., qui chaque année nous offre constam- 
ment des fleurs , rendues stériles par la pré- 
sence d’un zredo M. Masson en a entretenu 
l’Académie. Cette cryptogame intestinale a 
du rapport, par le lieu où elle se manifeste, 
avec l’uredo des anthères, situé , comme om 
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le sait, dans la fleur de la lichnide dioïque ; 
mais elle en diffère essentiellement par sa 
couleur verte, etse rapprochede la nieile, ob- 
servée par Aimen dans la fleur de la jacinthe 
à houppe, Æyacinthus comosus, Linn. 


Ecidium et uredo nouveaux. 


M. Vallot a fait connoître l’écidium de la 
moscatelline, OEcidium adoxae,Vall., et l’u- 
redo du céleri, Uredo apii, Vall., dont la 
présence au mois d'octobre, sur les feuilles 
de cette plante potagère, fait dire aux jardi- 
mers, qu’elles sont brûlées. 


Sphérie massette. 


La singulière production, appelée Sphérie 
massette , décrite et figurée par Réaumur, 
MEm.\ 1ns., tom. 1N ,.p. 382, tab. 26, fig: 
15 — 18, et mentionnée par Scopoli, Entom. 
Carniol., p. 289, n° 768, mérite d’après 
M. Decandolle, F1. fr., om. 2, p. 290, n° 778, 
d'attirer de nouveau l'attention des observa- 
teurs. M. Vallot l'ayant trouvée sur le dactyle 
pelotonné, Dactylisolomerata,Linn.,s’est as- 
suréqu’elleestdenature végétale, par son mo- 
de d’accroissementet par l’odeur très pronon- 
cée de champignons qu’elle répand; il a re- 
marqué à sa surface les œufs de forme de ba- 
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telet de papier, indiqués par Réaumur, d’où 
étoient sorties des larves qui vivoient aux 
dépens de cette plante ; mais il n’a pas été 
plus heureux que Réaumur, qui n’a pu obte- 
nir l’état parfait de l’insecte. La manière dont 
la larve ronge la Sphérie massette, et le cylin- 
dre dans lequel elle se tient, s'opposent à ce 
qu’elle sorte sa tête par l’orifice des loges, qui 
n'existent plus dans les endroits occupés par 
le cylindre, comme l’annonce M. Berger, ci- 
té par M. Decandolle. 

Sphérie du linge. 

Une autre production, dont aucun bota- 
niste n’a parlé, se trouve sur le linge sale 
conservé dans un lieu renfermé. Ce sont des 
taches noires, indélébiles , qui se présentent 
sous la forme d’un tubercule de la grosseur 
d’un grain de navette, et à la longue lais- 
sent une petite ouverture dans le tissu, à la 
place qu’elles occupoient. Cette production 
gâte et détruit le linge ; elle a fixé l’attention 
de M. Vallot, qui l’ayant suivie dans son 
développement, l’a reconnue pour une cryp- 
togame , à laquelle il a donné le nom de 
sphérie du linge, Sphaeria Lintei, Vall. 

Le moyen d’en prévenir l’existence, con- 
siste à étendre le linge sale dans un endroit 
aéré et à ne point l’entasser. 
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Scammonée de Montpellier. Laurier rose. 


La propriété dont jouissent certaines plan- 
tes, de retenir les insectes qui viennentse re- 
poser sur quelques-unes de leurs parties, a 
fixé depuis long-temps la curiosité des natu- 
ralistes ; mais elle n’a guères été observée que 
sur des plantes exotiques, et spécialement sur 
l’Apocynum androsæmifolium ,et la Dionaea 
muscipula. C’est un des motifs pour lesquels 
cette espèce d’apocin et la dionée sont si re- 
cherchées.M.Vallot a remarqué que la scam- 
monée de Montpellier, Cyranchum Monspe- 
liacum, Linn. , et le laurier rose jouissent des 
mêmes propriétés; les ‘leurs de la première 
de ces plantes retiennent, par la trompe, les 
mouches, Musca radicum, Linn., qui vien- 
nent les sucer. Cet effet n’est pas, comme on 
pourroit le croire, le résultat d’un cel em- 
poisonné ; mais il est produit par la compres- 
sion de l'extrémité de la trompe dont la tige 
est quelquefois roulée en spirale, par suite 
de la rotation exercée par l’insecte pour es- 
sayer de se dégager. 


ZOOLOGIE. 


Crapauds dans les pierres, les arbres , etc. 


Une question fort importante relative à 
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l'existence des animaux vivans trouvés, sui- 
vant plusieurs observateurs, dans divers 
corps solides, a été agitée il y a trois ans ; la 
Société linnéenne de Paris en a fait un sujet 
deprix.M.Vallota communiqué à l’Académie 
une partie du résultatde sesrecherches,dontle 
but a été de démontrer la source de l’erreur et 
les faits réels qui ont contribué à l’entretenir. 

Ilaextraitde sa Zooenstéréologie,envoyée 
au concours ouvert par laSociétélinnéennede 
Paris, vingt-quatre récits différens examinés 
dans le plus grand détail , et où tous les faits 
sont discutés. « La manière dont ils sont 
« exposés , la logique sévère qui semble les 
« réduire à leur juste valeur, ort mérité à 
« l’auteur une distinction flatteuse. » Rap- 
port à la Société linnéenne , 25 décembre 
1824. M. Vallota prouvé que ces récite, très 
nombreux, sont fondés les uns sur ur jeu de 
mots ou sur des expressions t rées du langage 
des alchimistes ; les autres sur des observa- 
tionsouincomplètes ou malfaites;d’autressur 
une manière vicicuse de s’exprimer ; d’autres 
enfin sur une supercherie. 

A la première division appartiennentles ré- 
cits de Fulsose, d’Agricola, (dont la Rana ve- 
zenata est tantôt le cobalt arsénical, d’autres 
foisunepyriteefflorescente; et à l’occasion de 
eette dernière substance, M. Vallot parle des 


(45) 

motszgneus, ignifère, du coco fossile, pierre 
de merveille, œuf du soleil , des œufs pétri- 
fiés, etc.}, les récits de Colombus , de Go- 
ropius Becanus, du sieur Dumoutier, de 
Bacon, de Félix Plater, de Leibnitz, de Jo. 
Armand Brunner, du conseiller de Lamarre, 
de Plot, cité par Luid, de Bradley, du sculp- 
teur Leprince, de Silliman , des mineurs 
Anglais, etc., récits tous fondés sur l’équi- 
voque du mot crapaud, employé dans une 
dixaine d’acceptions différentes, ainsi que 
le prouvent les exemples rapportés par l’au- 
teur. Nous nous bornons ici à rappeler que 
le mot crapaud est usité par les ouvriers 
pour désigner les défauts ou les cavités qui 
se trouvent dans les pierres ; que le mot vif, 
en latin vivus, est remplacé à tort par le 
mot vivant; et que dans le style des ouvriers, 
crapaud vif indique une géode tapissée de 
cristaux brillans, comme chat indique des 
filons quartzeux, etc. 

Aux observations incomplètes ou mal faites, 
appartiennent les récits de Paré, de M. Lan- 
dreau, du propriétaire de Bombino , etc. 
Ces récits extrêmement vagues manquent de 
précision , ils n’offrent aucun de ces détails 
positifs quiindiquent aux lecteurs le moyen 
de répéter l’observation ; et en histoire na- 
turelle un fait n’est admis comme constant 
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qu’autant qu'il peut être revu par tout ob- 
servateur, dépourvu de préjugés et doué de 
connoissances suffisantes. Un récit n’est 
avéré qu’autant qu'on y trouve indiqués les 
moyens propres à retrouver les faits ; or, les 
récits dont nousparlonsnepeuvent faire naï- 
trelaconviction, parce qu’ils n’ont point d’ac- 
cord entre eux, et qu'ils rappellent trop les 
pluies merveilleuses de poissons, de cra- 
pauds, d'insectes, et même celle de chiens 
arrivée à Darmstadt le 5 mai dernier. 

Aux récits basés sur une manière vicieuse 
de s'exprimer, appartiennent ceux de Jean 
Pill et de Ginanni. Le premier annonce que 
le crapaud étoit dans un bloc de pierre, tan- 
dis que d’aprèsla description,qu’il donne, on 
reconnuît que le reptile avoit simplement 
hiverné dans une fente de ce même bloc. 
Le second auteur parle aussi d’un crapaud 
qui avoit hiverné dans un champ emblavé. 

Aux récits fondés sur une supercherie, 
appartient incontestablement celui fait par 
Guettard. Ce savant a été évidemment la dupe 
de rusés ouvriers , ce qui n’auroit pas eu lieu 
si, comme Grignon, il eût eu le soin de s’as- 
surer du fait par lui-même. Il auroit dû être 
en garde contre les supercheries, sur-tout 
après avoir rapporté un récit de Guillaume 
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de Neufbrige, relatif à un crapaud, portant 
une petite chaîne d’or au col, trouvé dans 
le milieu d’une pierre massive!! 

La supercherie, faite à Guettard,rappelle la 
dent d’or, la ruse de la comtesse d’Alais, la Lz- 
thogr. Wirzeburg. et une foule d’autres mys- 
tifications faites à plusieurs savans, dont quel- 
ques-uns moururent du chagrin d’avoir été 


pris pour dupes, et sur lesquelles M. Vallot 
donne des détails étendus : aussi d’après 
les expériences d’Hérissant , de Grignon, 
d'Edwards, etc., qu’il rapporte, il conclut 
que les lois physiologiques, qui régissent les 
corps organisés, s'opposent à ce que jamais 
crapaud (reptile) vivant ait été trouvé et 
puisse se trouver dans les blocs de pierre, 
comme le prétendent les auteurs dont on 
invoque le témoignage. 
Quantauxcrapauds vivansirouvés dans des 
troncs d’arbres, les faits, qui y sont relatifs, 
rédigés de manière à paroître merveilleux, 
sont fondés sur l’habitude qu’ont les cra- 
pauds de se retirer quelquefois dans des trous 
d'arbres pour y passer l'hiver; et sur la né- 
glisence des observateurs à s’assurer de la 
disposition des copeaux détachés, et dans 
la cavité desquels le crapaud s’étoit niché. 
C’est ce que prouvent la réunion et l’examen 
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des faits de cette nature rapportés par diffé- 
rens auteurs. 


Licorne. 


M. Vallot a lu (18 mai 1825) une zote 
relative à la non-existence de La licorne. 
L'auteur fait observer que la licorne n’a été 
vue par aucun naturaliste, que son existence 
est attestée seulement par des esclaves igno- 
rans, Ou par des paysans superstitieux qui 
ont vu de profil des antilopes. D'ailleurs com- 
me lescornesne peuvent se former quesurun 
tubercule osseux des os frontaux, et jamais 
sur la suture qui les réunit , il faut regarder 
la licorne comme un animal fabuleux , jus- 
qu'à ce qu'on en possède un squelette pré- 
paré sans supercherie ; car il faut se rappeler 
le squelette de l’animal de Quedlimbourg , 
décrit par Otto de Guérick, et reproduit par 
Leibnitz ; le renard armé dont Duhamel a 
entretenu l’Académie des sciences en 1745, 
et beaucoup d’autres animaux factices , tels 
que les basilics, l'hydre de Hambourg, etc. 


Génération spontanée, 


M. Vallot a lu des réflexions contre l’ky- 
pothèse de la génération spontanée (1° juin 
1825). Cette hypothèse, combattue avec tant 
de succès par les expériences de Rédi, paroît 
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reprendre faveur pour les derniers degrés de 
l'échelle végétale et animale. Les êtres mi- 
croscopiques sont trop petits pour qu’on 
puisse faire sur eux des expériences direc- 
tes; mais la nature si constante et si ré- 
gulière dans sa marche, nous fournit des 
preuves d’analogie auxquelles on ne peut 
rien opposer. Ainsi, par exemple, quoiqu’on. 
ne voie pas les cochenilles femelles de la 
vigne, du pêcher, du rosier , etc., se trans- 
porter à de très grandes distances sur des 
arbres analogues, faut-il admettre pour elles 
une génération, spontanée ? Non , parce 
que le vent, les animaux ou d’autres agens 
servent de moyens de transport aux œufs et 
même aux animaux, ainsi que M. Vallot 
l’a vu dans une mouche domestique, à l’une 
des pattes de laquelle étoit attachée la pince 
cancroïde, Phalangiumcancroides, Lin. qui, 
de cette manière, étoit transportee dans di- 
vers endroits. 


MÉDECINE. 


Les établissemens, consacrés au soulage- 
ment de l’humanité souffrante , sont faits 
pour attirer l'attention et pour engager tous 
gnaler les améliorations 
dont ils sont susceptibles. Mu par ces divers 
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les philantropes à si 
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motifs, M. Vallot a lu une Notice sur L’ H6- 
pital général de Dijon. (15 décembre 1824). 
Dans la première partie de cette notice, 
l’auteur indique les nombreux établissemens 
de bienfaisance qui existoient autrefois dans 
notre ville; et il donne des détails sur chacun 
d’eux. C’est ainsi que l’on apprend l'existence 

1° D’un hôpital près l’église de Saint-Mar- 
tin ; | 

2° D'un autre situé devant le grand por- 
tail de l’église de l’abbaye de Saint-Benigne, 
C’est dans l’un de ces hôpitaux , et peut-être 
dans tous les deux, qu’'Alethe de Montbard, 
mère de saint Bernard, alloit soigner les 
malades. 

3° Il yavoit un hôpital dans l’abbaye de 
Saint-Étienne. 

4° Les Riche en fondèrent un dans le voi- 
simage de la Chapelotte , et le mirent sous la 
direction de l’abbé de Saint-Benigne, ce qui 
Va fait désigner à tort sous le nom d’Æ6pital 
Saint-Benigne. 

5° Eudes IIT, duc de Bourgogne, fonda 
Phôpital du Saint-Esprit. 

6° Quelques chanoïnes réguliers de l’ab- 
bayede Saint-Étienne fondèrent l'Oustau de 
Notre-Dame , sur la place Charbonnerie. 

7° Au faubourg Saint-Pierre étoit l'hôpital 
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de la Madeleine ou la Maison Dieu, appelée 
aussi hôpital de Saint-Jean de Jérusalem. 
8° L'hôpital Saint-Fiacre, dans lequel en 
1789 il y avoit encore des sœurs. 
9° L'hôpital Saint-Jacques, dont une porte 
se voit encore dans la rue du Petit-Potet,. 
Outre ces établissemens, il y avoit plu- 
sieurs Léproseries, savoir : 1° Celle au fau- 
bourg Saint-Nicolas; 2° celle des Arsillières 
au faubours Saint-Pierre; 3° celle de l'Étang- 
l'Abbé où de Saint-Benigne ; 4° une Mala- 
dière sous lesmoulins Bernard; 5° la Malade 
rie construite en l’île, au faubourg d’Ouche. 
Après avoir fait l’historique de chacun 
de ces établissemens, et indiqué de quelle 
manière ils ont tous été fondus dans le grand 
hôpital général, l’auteur parle des avantages 
de la situation de ce dernier , de la salubrité 
et de la propreté de ses salles, de la distribu- 
tion des lits dans lesquels les malades ont 
constamment été seuls. Il indique les di- 
vers perfectionnemens qui ont eu lieu dans 
le service. C’est à eux qu'il faut attribuer 
la disparition des petits Champignons à pé- 
dicule , sur les fanons qui servoient à l’ap- 
pareil d’une jambe fracturée, décrits dans les 
Nouv. mém. Acad. de Dijon, 1783 , 2° sé- 


nestre ; Pp. 200, champignons que Méry 
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avoitvusjadisàl’Hôtel-Dieu, Act. Paris.,1707, 
p. 63, et sur l’espèce desquels les botanistes 
ne s'accordent pas. 

A cette occasion, M. Vallot rappelle l’opi- 
nion par laquelle on disoit que les ulcères 
des jambes guérissent plus difficilement à 
Dijon qu’à Paris, tandis queles opérationsde 
trépan réussissent mieux à Dijon qu’à Paris. 

Gui de Chauliac avoit dit la même chose 
d'Avignon ; Pierre Borel, de Castres; Fo- 
déré l’a répété de Nice, de Strasbourg, du 
mont Saint-Bernard. 

Bacon avoit dit aussi que les plaies de tête 
sont plus difficiles à guérir en France, et 
les ulcères aux jambes en Angleterre ; et 
M. Virey dit que les céphalalgies etles plaies 
de tête se guérissent plus difficilement sur 
les terrains élevés du Bassigny, parce qu'il 
y a toujours un raptus considérable vers le 
cerveau. 

Ces observations générales de localités ont 
amené M. Vallot à parler de la pustule ma- 
ligne, décrite pour la première fois en Bour- 
gogne, où on la disoit seulement endémique, 
par le docteur Lorrin , agrégé au collége de 
Dijon. Ce médecin , quia publié sa Disserta- 
tion sur la peste en 1721, n’a été cité par 
aucun des auteurs qui ont traité chez nous 
de la pustule maligne, affection originaire, 
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suivant Pline, de la Gaule Narbonnaise (1), 
commune aux environs de Castres (2), à 
Millau (département de l'Aveyron) (3), dans 
le Bassigny (4), etc., etc. 

M. Vallot a fait remarquer que les abus 
reprochés à notre hôpital, sont loin d’être 
aussi nombreux et aussi graves,que ceux qui 
existent dans les hôpitaux de Lyon et dans 
ceux de Bordeaux (5), abus dont les remèdes 
ontété,en1821,etsont, en 1825, lesujetdeprix 
proposés par la Société de médecine de cha- 
cune de ces deux villes ; il sisnale une amé- 
lioration importante dans la substitution de 
matelas aux lits de plumes, dont les incon- 
véniens sont reconnus depuis long-temps. 
Il démontre l'impossibilité de prévenir les 
erreurs de résime, dont les malades se rendent 
victimes, soit par leur obstination, soit par 
la complaisance coupable des personnes du 
dehors qui viennent les visiter. Maloré cette 
impossibilité, le zèle de l'administration et 


(1) Darluc, Hist. nat. de la Provence, tom. I, p.125, 
120,329 

(2) P. Borelli, cent. IE, obs. XII, p. 114. 

(3) Pougens, Dict. de médecine, tom. [V , p. 1478. 

(4) Virey, Journ. compl. du Dict. des sciences méd., 
1821,tom. IX, pag. 14, 15. 

(5) Journ. compl. des sc. méd,, 1821, tom. IX, 
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la constante sollicitude pour l’exécution du 
bien qui anime son président, obvient au- 
tant qu’il est possible à cet abus. 
Plusieurs observations de médecine ont été 
communiquées à l’Académie. 


Amaurose artificielle. 


M. Vallot a rapporté un fait, qui con- 
court à prouver l'identité de vertus dans les 
plantes de la même famille. Il a vu une 
goutte de suc propre de stramoine en arbre, 
Datura arborea , Lin., lancée dans l’œil d’un 
jardinier, produire une amaurose , suite de 
la paralysie du nerf optique et de l’excessive 
dilatation de l'iris. C’est l'effet que produit 
l'extrait de Bel'adone. Des lotions d’eau 
fraîche, fréquemment réitérées, ont suffi pour 
dissiper cet accident , au bout de trois jours. 


Effet de contrevers. 


M. Vallot (18 mai 1825 rapporte plusieurs 
observations, d’après lesquelles il s’est assuré 
que la décoction de Semen contra et de Mousse 
de Corse, administrée le soir, fait dix minutes 
après, apercevoir la flamme des chandelles 
jaune et verte. Il rapporte en même temps 
une observation relative à un particulier qui, 
après ayoir mangé du chou, s'aperçoit d’une 
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odeur musquée, toutes les fois qu’il s'expose 
au grand air, en sortant de son appartement. 
Cet effet dépend d’abord de la relation qui 
existe entre les membranes muqueuses de 
l’estomac et des narines, et ensuite de l’odeur 
musquée que la décomposition développe 
dans le chou. 


V'agissemens utérins. 


Une observation de M. Andry, communi- 
quée à l’Académie royale de médecine, le 
4 janvier dernier, fournit à M. Vallot, doc- 
teur médecin, l’occasion de lire (11 mai 
1825 ), une Notice sur les vagissemens uté- 
rins. Le rapprochement de plusieurs faits 
pareils, cités par divers auteurs, ramène la 
question à son véritable état, et prouve que 
les lois de la physique et celles de la physio- 
logie ne permettent pas à un fœtus de vagir, 
tant qu’il est renfermé dans l’utérus. Les té- 
moins, oculaires ou auriculaires, qui rappor- 
tent ces faits, ont été la dupe d’une super- 
cherie, comme on peut le conclure du récit 
de l’un d’entre eux : « Quelquefois, dit-il, 
« l’enfant fait des cris avec de tels efforts, 
« qu’on voit l’estomac de la femme en cou- 
« chess’enfler, comme si elle devoit étouf- 
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« fer. » Journ, des Savans , 1686, p. 147. 
Dict. des merv. de la nat., tom. T, p. 441. 
Ce récit naïf ne laisse plus de doute sur la 
scène de ventriloquisme, que le témoin rap- 
porte, sans s'en douter. Ce genre de super- 
cherie, connu jadis dans l’Orient, employé 
chez les Esquimaux, au Groënland, etc, est 
encore usité chez les Arabes. On sait de quelle 
manière les oracles de Delphes étoient ren- 
dus : aussi Diderot en a-t-il profité pour 
faire un roman satirique contre les systèmes 
de Ferrein et de quelques autres membres 
de l’Académie des sciences. 

Les scènes, dont Robertson, Fitz-James et 
aujourd’hui Comte, nous ont amusés et nous 
amusent encore, ne laissent plus de doute 
sur la facilité de tromper les sens, lorsque la 
réflexion ne vient pas rectifier les perceptions 
causées par des sensations erronées. 


Epitre à la douleur. 


M. Deluc, correspondant à Genève, a 
envoyé à l’Académie une Épitre à la dou- 
leur physique qu'il considère physiologique- 
ment. Il la regarde comme contribuant à la 
conservation de l'individu. Elle est en effet 
la sentinelle vigilante que Dieu a placée pour 
avertir individu du danger qui le menace. 
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Sydenham (1), Haller (2), Gosseaume (3)etc., 
avoient déjà émis une opinion analogue. 


Observations de médecine. 


M. Naville, chirurgien à Bourgneuf, cor- 
respondant, adresse à l’Académie (9 juin 
1624) des observations, 

1° Sur la marche comparative de la vac- 
cine pendant les années 1822 et 1823. Cette 
maladie s’est développée, plus rapidement en 
1822, à cause de l’élévation de la température. 

2° Une variolette prise pour une petite- 
vérele, malgré la différence qui existe entre 
la marche et la durée de ces deux maladies. 

3° Sur une hernie omlilicale (exomphale) 
opérée par la lisature du sac et de la peau ; 
opération qui aujourd’hui est généralement 
abandonnée et remplacée avec succès par 
un bandage approprie. 

4° Sur des hémorrasies supplémentaires du 

flux menstruel. Lesfaits,rapportés par M.Na- 
ville, sont à réunir à ceux,déjà très nombreux, 
consignés à ce sujet dans tous nos recueils de 
médecine. 

M. Lavernet père, chirurgien à Chassagne, 


(1) Opera, tom. I, p. 306. 
(2) Elém. phys. tom. 5 , p. 575. à 
(3) Acad. de Rouen, 1806, p. 22—26. 
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envoie à l’Académie une Observation sur une 
grossesse extra-utérine, dont le produit a 
été rendu par l’anus (15 juin 1625). Ce fait 
est à ajouter à ceux consignés dans les fastes 
de la médecine ; il ressemble à celui rapporté 
par Littre, et à celui plus ancien rapporté 
par Guillaume de Riva, etc. 

M. Andriot, docteur médecin à Fontaine- 
Française, transmet à l’Académie l’observa- 
tion d’un homme de 50 ans, qui atteint d’une 
lésère fièvre tierce légitime , succomba au 
bout de cinq jours, pour avoir voulu se 
débarrasser de sa fièvre en prenant des bols 
composés avec des araignées et leurs toiles. 
Aussitôt une ardeur brûlante se manifeste à 
l'estomac ; quelques heures après, survient 
une paralysie de la vessie, du rectum etdes 
membres abdominaux , et le malade suc- 
combe. Quelques instans avant sa mort, le 
malheureux avoua son imprudence au mé- 
decin. Sa femme, qui avoit usé du même 
moyen curatif, mais à une plus foible dose, 
éprouva pendant long-temps des douleurs 
d’entrailles quiamenèrent une fausse couche. 
Cependant elle est guérie. 

Puisse la connoiïissance de ce fait prévenir 
de nouveaux malheurs ! 

M. Salgues, docteur médecin, communi- 
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que à l’Académie difiérentes observations de 
médecine , dont nous allons donner les no- 
tices. 

1° Observation d’un coup de sans à la 
peau. (8 juin 1825). 

Une fille, grosse de quatre mois, se pré- 
sente à M. Salgues avec une intumescence 
générale de toutes les parties du corps : la 
peau , d’un rouge très foncé, étoit turges- 
cente, fortement injectée, douloureuse , plus 
chaude et plus dense que de coutume ; les 
conjonctives et la muqueuse des lèvresétoient 
dans le même état. Le poulsétoit petit, mou, 
à peine perceptible, et la respiration courte, 
précipitée, orthopnéïque. La malade se plai- 
gnoit d’une tension générale, qui s’opposoit 
à la libre flexion des membres, mais sans 
douleur. 

Üne abondante saisnée fit disparoître très 
promptement tous ces accidens , suite peut- 
être de l’emploi de quelques médicamens in- 
cendiaires, ce dont il a été impossible de s'as- 
surer. Quoi qu’il en soit,on ne peut mécon- 
noître dans le cas présent une sorte de raptus 
du sang, un véritable coup de sang vers le 
système capillaire. 

M. Salgues fait observer que le nom d’a- 
poplexie cutanée donré à cette maladie, ne 
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convient pas ; il propose de la désigner sous 
le nom d’Aémormèse dermoïdale. Cette mala- 
die est fort rare, et M. Coutanceau, médecin 
distingué, qui a publié sur elle un mémoire, 
n’a eu sous les yeux qu’une simple phleg- 
masie de la peau et du tissu cellulaire sous- 
cutané,compliquée ou dépendante d’uneautre 
phleomasiedel’appareilgastrique, ainsiqu’on 
peut s’en assurer en comparant les deux faits. 

Dans cette maladie le moyen de guérison 
le plus assuré est la saignée ; les applications 
émollientes sur les organes souffrans, ou les 
bains,augmentent l'injection et déterminent 
constamment des accidens graves et même la 
mort, ainsi que le prouve le fait d’un jeune 
confiseur qui , frappé d’un coup de sang dans 
toutes les membranes muqueuses de l’appa- 
reil nasal, périt en moins de quatre heures 
pour avoir dirigé sur les parties souffrantes 
des fumigations d’infusion de fleurs de su- 
reau. 

2° Observation d’un rhumatisme aiou sur 
une jeune fille de moins de six ans. (8 juin 
1025 ). 

Le premier âge est rarement affecté de 
rhumatisme ais 


5 
utile de noter les faits de cette nature que 


u ; c’est pour cela qu'il est 


peut offrir la pratique. La malade, sujet de 


(61) 
cette observation, étoit une petite fille d’une 
complexion grêle, d’un tempérament lym- 
phatique, et tourmentée par une disposition 
scrophuleuse. Au mois d’août dernier elle 
fut surprise tout-à-coup à la suite d’un léger 
refroidissement, par une douleur aiguë,qui se 
développa au milieu de larticulation du ge- 
nou gauche,sans tuméfaction etsansrougeur, 
et qui se promena sur toutes les articula- 
tions des extrémités abdominales. Pendant 
gé- 
nérale , soif très vive, constipation, urines 


les cinq premiers jours, il y eut agitation 


rouges , pouls serré ettrès accéléré, dur le 
soir, époque d’une exacerbation. Le 6° jour 
l’application de quatre sangsues aux pieds 
produisit une nuit plus calme et diminua 
tous les accidens. Le lendemain on réitera 
Papplication des sangsues et la malade put 
marcher ; deux bains tièdes achevèrent la 
guérison, qui eut lieu le dixième jour. 

Cette observation fournit à M. Antoine, 
docteur médecin , l’occasion de rapporter 
celle qu’il avoit faite d’un rhumatisme aigu 
sur un enfant de deux ans, dont les deux 
pieds étoient le siège de l’affection. 

35° Deux observations de fièvres intermit - 
tentes pernicieuses, l’une algide, l’autre 


cystique ; et quelques réflexions sur lefj- 
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cacité de l’emploi du sulfate de kinine dans 
ces sortes de fièvres. (28 avril 1824 ). 

Un ancien valet de chambre, âgé de 81 ans, 
fut atteint au mois d'août 1823 d’une fièvre 
violente, caractérisée par un froid fort vif, 
un tremblement très intense , une langue très 
rouge,et compliquée d’une inflammation très 
prononcée du pharynx, par suite de lasuppres- 
sion depuis deux mois d'hémorrhoïdes consti- 
tutionnelles.L’application de sangsuesà l’anus 
n’arrêta point la fièvre, qui revenoit tous les 
soirs, à quatre heures, avec assoupissement 
carotique, respiration difficile , et point de 
chaleur à lasuite de l'accès. L'administration 
du sulfate de kinine,à la dosede quinze grains 
par jour, diminua et fit disparoître les accès 
qui reparurent le 17° jour, par suite de sus- 
pension inconsidérée du médicament. Le ma- 
lade reprend le fébrifuge avec succès , quel- 
ques escarres se développent au sacrum , on 
suspend, à l’insçu du médecin,le sulfate de ki- 
nine, les accès reparoissent ; on revient au fé- 
brifuge pour la troisième fois, toujours avec 
le même succès, mais alors le malade le con- 
tinue le temps nécessaire, et au bout de six se- 
maines sa santé fut rétablie. 

Une jeune fille, âgée de douze ans, fut at- 
teinte au mois de septembre 1523 d’une fièvre 
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très vive accompagnée de douleurs à la région 
pubienne , d’une anxiété inexprimable , et 
d’une émission d’urines rouges, rendues avec 
douleur et en petite quantité. Les accès du- 
roient vingt-trois heures et se renouveloient 
après quelques instans de calme. L’adminis- 
tration du sulfate de kinine ne produisit pas 
la première fois le bon effet que l’on en at- 
tendoit; mais la persévérance, que l’on mit 
à son emploi, fut couronnée du succès , et la 
malade guérit. 

Ces deuxobservations ont fourni, à plusieurs 
de nos collègues, l’occasion de citer quelques 
autres faits de fièvres pernicieuses, qui toutes 
ont été guéries par le sulfate de kinine, dont 
l'emploi est bien préférable à celui du quin- 
quina en substance. 

4° Observation sur une blessure de l’artère 
brachialeet sur l’opération qu’elle nécessite. 
(23 juin 1824). 

Un jeune homme de 25 ans, d’une consti- 
tution robuste , s’'amusoit à lancer un grand 
couteau de charcuitier,au plancher supérieur 
de la chambre où il étoit, pour jy fixer. Le 
couteau après s'être implanté se détacha ; le 
jeune homme, qui attendoit sa chute,chercha 
à le recevoir en rapprochant brusquement le 
bras de sa poitrine. Dans ce mouvement, 
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la lame perça le bras de part en part ; une 
abondante hémorragie a lieu et n’est sus- 
pendue que par la formation d'énormes cail- 
lots. Le bras se gonfle, le pouls cesse d’y 
être sensible, la gangrêne devient imminente; 
cinq jours après, ce malheureux est amené à 
l'hôpital de Dijon où M. Ouvrard , docteur 
en chiruroie, étoit de service. L'état étoit fa- 
cheux et donnoit les plus vives inquiétudes. 
M. Ouvrard réunit plusieurs de ses confrères; 
après une mûre délibération,il futdécidéqu’on 
lheroit l'artère brachiale. L'opération fut faite 
avec le plus grand succès; au bout de six 
semaines le malade fut guéri, et l’homme de 
l’art eut la satisfaction de lui conserver un 
membre qu’une précipitation , à laquelle il 
étoit peut-être diflicile de ne pas se rendre, 
lui auroit fait perdre. 

5° Réflexions sur une épidémie de fièvres 
intermittentes simples ,qui a régné au village 
de Sennecey près Dijon,en septembre et oc- 
tobre 1823. ( 23 juin 1824 ). 

Après des réflexions générales sur la diffi- 
culté et même l’impossibilité de connoître la 
nature des fièvres intermittentes, notre con- 
frère rappelle que les causes de ces maladies 
épidémiques sont généralement attribuées 
aux effluves des marais; mais qu’ilen est aussi 
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d’autres qui peut-être nous seront à jamais 
cachées, comme l'avoit dit Frank. C’est ce 
qu'a prouvé l’épidémie de fièvres intermit- 
tentessimples,quirégnaauvillasedeSennecey 
en 1923. La position topographique de ce 
village, sa situation à l’est, sur un mamelon, 
la non existence de marécages dans ses alen: 
tours, le libre jeu des vents sur le monticule, 
où il est placé, sont autant de dispositions 
qui confirment l’observation de Frank. 

6° Observation d’un empoisonnement de 
deux personnes par le champignon appelé 
vulrairement Mousseron. (7 juillet 1824 ). 

Un épicier et sa femme se firent préparer 
un mets avec des mousserons conservés de- 
puis près d’un an, et rongés par unassezgrand 
nombre de larves. Peu après avoir mangé ce 
mets, le mari et la femme éprouvèrent uri 
mal-aise, des angoisses fort vives à l’épigastre, 
des vomissemens, des spasmes violens à la 
poitrine, de l'oppression, des palpitations,des 
maux de tête, destintemens d'oreilles, etc. ; 
une sueur froide se répandit bientôt sur 
toute la surface du corps; les vomitifs fu- 
rent employés dans le premier moment, et 
unediarrhée , qui dura pendant quinze jours, 
ayant résisté à une seconde administration 


de tartre stibié, et à l’usage du Diascordiunm 
. 
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et de la thériaque, recommandé par un chi- 
rurgien , céda à l'application des sangsues sur 
l’abdomen et à l’usage des bains tièdes, con- 
scillés par M. Salgues notre confrère , à l'avis 
duquel on ne recourut qu'après l’inutilité de 
l'emploi des premiers moyens. Cet empoi- 
sonnement par des Mousserons, paroît extra- 
ordinaire ; il n’est point la suite de la prépa- 
ration du mets dans un vase de cuivre, puis- 
qu’il avoit été préparé dans un vase de terre; 
il y a sans doute eu substitution de champi- 
gnons vénéneux, aux Mousserons, car les lar- 
ves, qui rongeoient ces derniers, n’étoient pas 
assez abondantes pour nuire. 

7° Observation d’une transformation or- 
ganique d’une partie de la peau du ventre 
et de la partie antérieure de la cuisse gau- 
che, en tissu muqueux. (28 juillet 1824 ). 

Une femme de quatre-vingts et quelques 
années, avoit un ventre prodigieusement 
développé, qui depuis long-temps retom- 
boit sur ses cuisses jusqu’au-dessous de leur 
partie moyenne. Habituellement dans un état 
d'ivresse , cette femme passoit la plus grande 
partie du jour dans son lit; dans cette posi- 
tion la pression habituelle de la peau du ven- 
tre sur celle des cuisses fit perdre à l’une età 
l’autre les caractères physiques qui les dis- 


(67 ) 
tinguent, pour revêtir ceux des membranes 
muqueuses. Le défaut absolu des soins de 
propreté occasionna la formation sur ces 
muqueuses accidentelles , de divers points 
gangrèneux qui firent périr la malade. 

M. Salsues rappelle, à ce sujet, les excoria- 
tions, observées journellement sur les plis de 
la peau, dans plusieurs partiesdu corps desen- 
fans à la mamelle, lorsqu'ils sont très gras ; la 
même observation peut se faire surlesadultes. 

Un denous a vu chez une femme âgée,dont 
les seins étoient pendans, cette dispositionr 
à la transformation de la peau , prévenue par 
des soins de propreté. | 

8° Réflexions critiques sur Le traitement 
employé jusqu’à ce jour contre les contusions 
voisines des grandes cavités. (28 juillet 1824). 

M. Saloues fait remarquer que les viscères, 
contenus dans les grandes cavités, éprouvent 
un ébranlement plus ou moins prononcé, lors 
des contusions voisines de ces cavités, et qu’a- 
lors la règle générale de recourir, dès les 
premiers instans,aux résolutifs et aux réper- 
cussifs , doit souffrir de nombreuses excep- 
tions , si l’on veut prévenir l’afflux trop con- 
sidérable du sang dans les viscères ébranlés, 
Dans ce cas, M. Salgues préféreroit des ap- 
plications émollientes, s’il n’étoit persua- 
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déquiln’en fautalors faire d'aucune sorte,ex- 
cepté celles qui ont pour résultat des saignées 
locales, ainsi que l’indiquoit Ambroise Paré. 

Cependant M. Salgues ne rejette point les 
moyens compressifs et répercussifs, lorsque, 
par les saignées générales et locales, on a mis 
fin à l’irritation. 

9° Observation d’une tumeur sanguine 
très volumineuse, formée dans Le tissu celiu- 
laire du bassin, après un accouchement 
par le forceps,tumeur quien imposa pourune 
matrice renversée. ( 18 août 1824). 

_ Une jeune femme,bien constituée , eut un 
accouchement qui nécessita l'emploi du for- 
ceps, et de grands efforts, de la part de l’ac- 
coucheur,pour extraire la tête de l’enfant qui 
étoit très volumineuse. Par ces divers mou- 
vemens, il y eut sans doute lacération de 
quelques-uns des vaisseaux quirampent dans 
le bassin; et bientôt la malade, éprouvant de 
vives douleurs qui simuloient celles de l’ac- 
couchement, et sentant comme un corps vo- 
lumineux qui cherchoit à s'engager dans la 
vulve, crut qu'elle alloit mettre au monde 
un second enfant. Le tact fit reconnoître en 
effet une tumeur dure, fort grosse et sail- 
lante dans le canal vulvo-utérin; on la 
prit pour un renversement du fond de l’uté- 
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rus; on essaya inutilement la réduction, 
lorsque le gonflement subit de la lèvre droite 
de la vulve, par un fluide dont on sentoit 
la fluctuation , détermina.à y porter un bis- 
touri. Une grandequantité desang s’échappa 
par l’ouverture, et en touchant la malade on 
ne retrouva plus la tumeur sanguine qui sié- 
geoit dans le bassin, et qui en avoit imposé 
pour une matrice renversée. 

10° }istoire d’une salivation mercurielle 
prodigieuse , effet de l'insestion de deux 
grains de deuto-muriatz de mercure. (18 
août 1924). 2 

Un jeune homme de 25 ans, d’une cons- 
titution athlétique, voulut se soigner lui- 
même dans une lésère affection syphiilitique. 
Il recourut à la solution de deuto-chlorure 
de mercure, et le 5° jour de son traitement, 
lorsqu'il avoit à peine pris deux grains de 
ce sel, 1l futatteint, presqu’instantanément, 
d'un sonflement si énorme de la bouche et 
de la lanoue, que ce dernier organe sortoit, 
d’un demi-pouce, hors de la cavité buccale. 
La tête étoit prodisieusement enflée, la res- 
piration fort gênée , et des flots de salive, 
que rien ne put arrêter, découloient de la 
bouche. Le malade éprouvoit une soif ex- 
trême : cet état dura pendant plus de six se- 
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maines ; chaque ‘jour la quantité de salive 
rendue étoit au moins de six litres, ce qui 
porte à deux cent cinquante litres le volume 
de celle qui, pendant la durée de l'affection, 
a été excrétée par le malade qui, réduit pres- 
qu’au marasme, récupéra très promptement 
une partie de son embonpoint primitif. 

11° Observations qui prouvent quel’écorce 
de la racine du Punrca crANATUM , Lin. 
n’est pas un médicament dont l'efficacité 
soit constamment assurée contre Les ténias 
humains. (5 janvier 1825). + 

Un homme d’à-peu-près quarante ans, 
maigre , tourmenté du ver solitaire , avoit 
un appétit poussé jusqu’à la voracité. L’ad- 
ministration d’une forte décoction de l’écorce 
de la racine de grenadier lui fit rendre vingt 
à trente pieds de ténia et plusieurs lombrics. 
Moins de quinze jours après, le malade se plai- 
gnit de nouveau de la présence du ténia : 
la boulimie étoit revenue. On réitéra deux 
fois la racine de Grenadier , d’abord seule, 
ensuite combinée avec une grande dose d’é- 
ther ; mais on n’obtint aucun succès, et le 
malade se refusa dans le moment à une qua- 
trième tentative, à laquelle il consentit plus 
tard, sans en obtenir plus d'effet. 

Une domestique âgée de 24 ans, d’une 
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petite tarlle ét très nervéuse, se soumit au 
traitement par l’écorce de la racine de gre- 
nadier, dont la décoction lui fit éprouver de 
vives secousses et lui occasionna une inflam- 
mation intense de la muqueuse intestinale , 
sans lui faire rendre un seul anneau de ténia. 

Ces observations,auxquelles on pourroiten 
ajouter plusieurs autres, nous apprennent 
la défiance avec laquelle on doit recevoir les 
remèdes prônés par l’enthousiasme et quel- 
quefois par le charlatanisme. 

12° Détermination du caractère de la ma- 
ladie qui régna sur les habitans de la ville 
d’ Azot ; maladie mentionnée dans la Bible, 
Liv. °° des Rois, chap. V. (5 janvier 1825 ). 

M. Salgues , surpris de ne pas trouver in- 
diquée, dans la curieuse dissertation de Ri- 
chard Mead, intitulée : Medica sacra , sive 
de morbisinsionioribus quiin Bibliis memo- 
rantur commentarius , la maladie dont les 
Philistins furent frappés,pour avoir pris l’Ar- 
che, s’estlivré àdesrecherches pour remplacer 
cette lacune. En rappelant l’opinion de Kurt 
Sprengel, qui attribuoit cette maladie à des 
tumeurs lépreuses , notre confrère rapporte 
les textes, les compare, et conclut qu’elie 
n’étoit que des hémorrhoïdes, ce q ui est con- 
firmé par des réflexions fort *udicieuses. Si 
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l'on se rappelle que nos anciens appeloient 
les hémorrhoïdes lezzal de broche ou broches 
secrètes ; si l’on se souvient aussi de ce qu'est 
le climat de la Syrie, on n'aura point de 
motifs raisonnables pour rejeter l’explica- 
tion donnée par notre confrère. 

13° De l'influence que la crainte ou la 
peurexercesurles animaux etsur l’homme. 

Le but de M. Salgues, dans cette disserta- 
tion , est de prouver que le pouvoir de la 
fascination attribuée par les voyageurs à plu- 
sieurs animaux, n’est que l’effet de la crainte 
qu'ils inspirent à ceux destinés à leur ser- 
vir de proie. Notre confrère rapporte en dé- 
tail la situation d’un rat, rendu momentané- 
ment cataleptique, par la présence de deux 
chats qui le guettoient, et dont sa présence 
le délivra. Il rapporte ensuite plusieurs faits 
pour prouver l'effet de la frayeur chez l’hom- 
me , effet qui plusieurs fois a causé la mort. 

C’est à la frayeur inspirée aux différentes 
pièces de gibier, par les chiens couchans, que 
les chasseurs doivent l’avantage de les voir 
arrêtées. À cette occasion , M. Vallot, doc- 
teur médecin, a lu une note assez étendue sur 
la fascination, laquelle fait partie de son tra- 
vail, intitulé : Zooenstéréologie, ou Histoire 
des animaux vivans trouvés dans des corps 
solides ; monographie la plus complète de 
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tous les faits et de tous les récits publiés à ce 
sujet, (Soc. Linn. de Paris , séanc. publ. du 
28 décemb. 1824, p.75), dont un très court 
extrait est mentionné ci-dessus. 

M. Sablairoles, docteur médecin à Mont- 
pellier, envoie à l’Académie, (1° décembre 
1024), un Essai sur les avantages de l’ana- 
lyse dans l'exercice de la medecine. 

M. J. Amable Chèze, docteur médecin, 
correspondant à Châlon-sur-Saône, a adressé 
à l’Académie des observations sur difjérens 
sujets de médecine et de chiruroie, (7 avril 
1624 }, savoir : 

1° Hémorragie nasale chez un sujet dis- 
posé au scorbut, guérie par l'application d’un 
vésicatoire sur le bras. 

2° Trois cas de perte utérine , entretenre 
par la rupture du cordon ombilical, guérie 
par l’extraction du placenta et des frictions 
sèchesavec la main sur la portion de la résion 
hypogastrique répondant à l'utérus. 

5° Carie des trois dernières vertèbres loim- 
baires par le virus syphillitique méconnu. 

4° Flux hémorrhoïdal excessif,suite d’une 
blénorragie mal traitée, guéri par la des- 
truction d’une bride dans le canal de l’urètre, 
et par l’usage des pilules de Daran. 

9” Ulcère à la matrice, guéri en six se- 


maines par l'usage des pilules de Goulariä. 
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6° Six observations de hernies étranglées, 
guéries par l'application d’un cataplasme 
préparé avec la décoction d’une demi-once 
de séné , deux gros de camomille romaine, 
et suffisante quantité de mie de pain. 

7° Fièvre adynamique compliquée d’affec- 
tion tétanique et de péripneumonie dans la- 
quelle le camphre a été administré en potion 
avec succès. 

8° Deux observations d’esquinancie mali- 
gne terminée heureusement. 

9° Deux observations decroupterminé heu- 
reusement. 

10° Deux observations d’apoplexie , dont 
la dernière , causée par l’imprudence d’une 
femme qui, au troisième jour de sa couche, 
se lava les pieds dans de l’eau presque froide, 
fut guérie par une forte infusion de feuilles 
d’armoise, et par des frictiors sèches sur le 
ventre à la région de l'utérus. 

11° Dépôt laiteux , manifesté par l’engor- 
sement des glandes axillaires, etune tumeur 
squirreuse , fort large, située sar l’omoplate 
gauche, etendurcie par l’application de l’eau- 
de-vie camphrée pure. La fièvre hectique, le 
marasme et d’autres accidens fâcheux, lais- 
soient peu d'espoir de guérir la malade. 
M. Chèze hasarda le traitement suivant, qui 


(75 ) 

fut couronné du succès le plus complet. In- 
fusion de chicorée sauvage et de bourrache, 
avec addition d’un gros de sel de duobus 
par pinte : lavement laxatif : bouillons ou 
laits de poule pour toute nourriture : cata- 
plasme avec l'oignon de lys et l’oseiile cuits 
sous la cendre, incorporés avec de la vieille 
graisse , appliqué matin et soir sur la tuineur, 
dans laquelle au bout de huit jours se ma- 
nifesta une fluctuation très sensible. Appli- 
cation de la pierre à cautère, suivie d’une 
escarre de la largeur d’un petit écu , au centre 
de laquelle fut donné un coup de lancette. 
Après la formation de la cicatrice, on em- 
ploya les fumigations de camphre au moyen 
d’un entonnoir de tôle. Le succès obtenu par 
M. Chèze, le détermina à les employer 
contre les glandes de l’aisselle qui disparu- 
rent. Deux minoratifs terminèrent le traite- 
ment, et la santé fut rendue à la malade. 

12° Hydropisie , suite de couches, guérie 
par l’emploi des sudorifiques et des purgatifs. 

13° Peritonite, compliquée d'adynamie, 
suite de couches. 

14° Sous les titres de cachexie vermineuse, 
etd’ophthalmievermineuse,M.Chèze donnele 
récit d’accidens occasionnés par la présence 
d’uninsecte fort désoûtant (Pediculusprbis), 
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quel’on nesoupçonnoit pas d’abord,mais qui, 
une fois découvert, fut promptement détruit 
par quelques frictions de pommade mercu- 
rielle. 

15° Empoisonnement par des champignons 
parmi lesquels se trouvoit mêlée la fausse 
oronge, Agaricus muscarius, Dec. 

16° Espèce d’asphyxie causée par le froid, 
observée sur un jeune soldat qui, pris de 
boisson , s’endormit à terre et fut couvert 
de la neige qui tomba toute la nuit. Ce mal- 
heureux, roide et placé, sans pouls et sans 
respiration sensible, fut transporté à l’hôpi- 
tal. La titillation de la membrane muqueuse 
du nez par les barbes d’une plume, trempée 
dans l’ammoniaque liquide : l’insufflation de 
l'air dans la bouche en serrant les narines : 
des frictions sèches faites sur tout le corps 
avec des linges froids, furent les moyens qui, 
administrés pendant deux heures, rappelè- 
rent à la vie ce militaire qu’on regardoit 
comme mort. 

Outre ces observations qui toutes ne pré-. 
sentent pasle même degré d'intérêt, M. Chèze 
acncore envoyé à l’Académie un MS. intitu- 
lé: Mémoire et observations surles maladies 
aiguës de Saint-Domingue.(13 avril 1825). 

Suivant M. Chèze, la température plus 
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uniforme du climatde Saint-Domingue, offre 
moins de variétés dans les maladies; les ma- 
ladies aiguës y parcourent leurs périodesavec 
plus de rapidité qu’en Europe. M. Chèze 
transcrit d’abord les détails donnés par Des- 
perrières sur la fièvre ardente, dans son ou- 
vrage sur les maladies des gens de mer ; il 
rapporte ensuite trois observations qui lui 
sont propres sur la fièvre ardente inflamma- 
toire ; dix sur la fièvre ardente bilieuse ; 
quatre sur la fièvre muqueuse ; deux sur la 
fièvre maligne ; six sur la maladie de Siam 
ou fièvre jaune , qui étoit suivant l’auteur, 
sporadique à Saint-Domingue, avant que la 
contagion y fût apportée , lors de laconquête 
du Port-au-Prince, par un bâtiment anglais 
l’'Experiment, après la prise de la Marti- 
nique ; trois sur la fièvre jaune consécutive, 
c'est-à-dire sur la fièvre ardente dégénérée 
par l’oubli de la saignée et l’usage de l’émé- 
tique chez les sujets plus ou moins sanguins, 
bilieux et irritables, arrivant d’un climat 
tempéré,aux Antilles. Les détails fournis par 
M. Chèze, prouvent la grande différence qui 
existe entre la fièvre jaune sporadique, dont 
il parle, et la fièvre jaune contagieuse et épi- 
démique sur laquelle on a tant écrit, sans 
s'entendre, depuis quelaues années. Le nom 
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de fièvre jaune, ayant été donné à deux sortes 
de maladies dont le développement, lessymp- 
tômes , le mode de transmission sont diffé- 
rens, est cause de la divergence des opinions. 

M. Chèze donne ensuite sur les fièvres qui, 
suivant lui au nombre de cinq, attaquent les 
colons de Saint-Domingue, diverses obser- 
vations , savoir : dix sur la fièvre bilieuse ; 
seize sur la fièvre putride ; neuf sur la fièvre 
maligne. Il rapporte aussi deux observations 
de Sarampicn , espèce de rougeole, ainsi 
appelée à Saint-Domingue ; deux de petite 
vérole , une de petite vérole volante , une de 
flux dyssenterique et tenèsme, une sur le 
cholera morbus, et des généralités sur les 
fièvrescatarralesfréquentesà Saint-Domingue 
parmi les Nèores d'habitation, depuis novem- 
bre jusqu’en avril. M. Chèze , dans les diver- 
sesobservations qu’ilrapporte,indiquele trai- 
tement qu'ilasuivi et le succès qu’il a obtenu. 


CHIMIE APPLIQUÉE AUX ARTS. 


Sur la production du gaz nitreux pendant 
la fermentation du sucre de betteraves. 


Les fabricans de sucre indigène, ayant re- 
marqué /a production du gaz nitreux, pen- 
dant la fermentation du sirop de betteraves , 
désiroient depuis long-temps prévenir cet 
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effet, qui les prive de l'avantage qu’ils atten- 
dent de leurs sirops. 

M. Tilloy, pharmacien , a communiqué 
(8 juin 1825) à l’Académie , plusieurs faits 
relatifs à ce phénomène, en indiquant les 
moyens de le prévenir. « De l’absynthe verte, 
« dit-il, entassée seulementun jour, fut mise 
«< dans un alambic, avec la quantité d’eau 
« nécessaire pour en extraire l'essence. IL 
«< S'en dégagea beaucoup de gaz nitreux, au 
« moment où la distillation commença. » 
En 1920, M. Tilloy, ayant recu vingt-cinq 
kilogrammes de sirop de betteraves retenant 
encore beaucoup de sucre cristallisé, et répan- 
dant une odeur un peu ammoniacale, les dé- 
laya dans sept à huit fois leur poids d’eau ; il 
neutralisa la dissolution avec suffisante quan- 
tité d'acide sulfurique, et yajouta ensuite dela 
levûre de bierre. La fermentation marcha 
bien, et la distillation produisitlamême quan- 
tité d’eau-de-viequ’auroit pu fournir la meil- 
leure mélasse de canne. 

Une seconde expérience,tentée de la même 
manière sur 5o kilogrammes de sirop de 
betteraves, manifesta un dégagement si con- 
sidérable de gaz rutilant qu’on ne pouvoit en 
approcher, et la fermentation cessa. Pensant 
que cet effet ne pouyoit être que le résultat 
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de la réaction de produits organiques sur l’a- 
cide nitrique des nitrates contenus dans ce 
sirop, M. Tilloy crut convenable de chan- 
ger la nature de ce produit sirupeux. En 
conséquence, il prit cent kilogrammes de 
sirop ; il ne l’étendit que de deux fois son 
volume d’eau , et y ajouta assez d’acide sul- 
furique , c’est-à-dire 3 p. oo environ, afin 
de rendre la liqueur sensiblement acide : une 
vive effervescence eut lieu, par suite d’un 
désagement considérable d’acide carbonique 
seulement ; il fit chauffer jusqu’à ébullition, 
prolongée pendant un quart-d’heure, et n’a- 
perçut aucun dégagement de gaz nitreux. 
Après avoir retiré du feu le liquide, il y ajouta 
quatre fois son volume d’eau, y délaya de 
la levûre de bierre : la fermentation, qui 
devint très active, ne donna aucune trace 
de gaz nitreux. La distillation , opérée en- 
suite, produisit de l’eau-de-vie dans les mê- 
mes proportions que celles fournies par le 
premier essal. 

M. Tilloy rend donc un service important 
aux fabricans de sucre de betteraves, en 
communiquant le procédé,que ses recherches 
Jui ont fait connoître, pour obtenir un succès 
constant dans la fermentation de la mélasse 
de betteraves. Ses travaux habituels, ne” 
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lui ayant point encore permis de s’occu- 
per de la théorie de cetteopération,ilse borne, 
quant à présent, à la publication de sa décou- 
_ verte, dont l'utilité sera facilement sentie par 
les manufacturiers auxquels elle est destinée. 


COMMERCE, 

Le commerce réclame depuis long-temps 
un moyen pour rassurer les négocians, qui 
perdent, ou auxquels on soustrait des effets 
de commerce. 

M.Degouvenain a déconvertun procédé qui 
atteint parfaitement ce but, et quia en outre 
l'avantage de prévenir beaucoup d’autres 
fraudes. Le Rapport fait (avril 1825) à l’A- 
cadémie, constate l’efficacité de ce moyen. 

Le même membre a communiqué à l’Aca- 
démie (6 juillet 1825) des tables de pes- 
anteurs spécifiques de mélanges d’alcohol 
et d’eau, faits par centièmes de volumes, 
qu'il a dressées d’après des expériences très 
exacteset très multipliées, et qui seront d’une 
très grande utilité. Elles seront imprimées 
séparément et jointes au Compte rendu. 

Tels sont, parmi les objets de sciencés et 
d'arts qui ont occupé l’Académie depuis sa 
dernière séance, ceux qui présentent le plus 
d'intérêt, soit par leur nouveauté, soit pax 
leur utilité. 
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RaApPporT sur les produits de la Brorr mÉC41- 
NIQUE RURALE ; lu à l’Académie desscien- 
ces, arts et helles-lettres de Dijon , à la 
séance du 10 mai 1825. 


Messieurs, 


L'Académie nous a chargés MM. Tilloy , 
Séné et moi, de lui faire un rapport sur des 
échantillons de chanvre, préparés sans rouis- 
sage , par M. Laforest , au moyen d’un ins- 
trument de son invention, qu’il nomme 
Broie mécanique rurale. 

La boëte qui nous a été remise contenoit, 

1° Un échantillon de chanvre non roui, 
traité complètement à sec par la Broie méca- 
nique rurale de M. Laforest. 

Cet échantillon , de grandeur naturelle, 
offre un tiers de sa longueur dans l’état na- 
turel, un autre tiers , débarrassé de la che- 
nevotte , et l’autre tiers amené à l’état d’œu- 
vre, c'est-à-dire débarrassé de la gomme ré- 
sine, qui réunissoit les fibres, dans les deux 
états précédens , et affiné complètement. 

2° Un échantillon de chanvre de Champa- 
gne, roui et teillé, tel qu’il est livré au com- 
merce par les cultivateurs. 
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3° Trois petites boëtes, dont la première 
contient des échantillons de chenevottes de 
chanvre non roui, employées par M. Lafo- 
rest, pour la fabrication d’un papier, dont 
deux échantillons sont joints à l’envoi. 

La deuxième boëte contient des étoupes 
première et seconde, obtenues par la Broie 
mécanique et débarrassées de la somme ré- 
sine , dont un échantillon est dans la troi- 
sième petite boëte. 

4° Deux carrés de papier confectionné avec 
la chenevotte du chanvre non roui: ce papiers 
paroît assez bien préparé, pour, sans colle et 
sans apprèt, recevoir l'écriture. 

L'examen attentif des différens produits 
obtenus par M. Laforêt, nous a convaincus 
de l’exactitude des rapports faits sur eux par 
plusieurs sociétés savantes, dont une, l’Athé- 
née des Arts, a vu fonctionner la machine. 
Mais nous avons le regret de vous annoncer 
que , quelle que soit notre confiance dans les 
assertions de M. Laforest, et dans les attes- 
tations qu'il a obtenues, n'ayant aucune 
connoissance de la machine, il nous est im- 
possible de prononcer sur la manière dont 
les produits ont été obtenus. 

Lorsqu'il s’agit d'introduire dans l’écono- 
mie rurale de nouveaux procédés, les invent- 
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teurs doivent avoir le plus grand soin de prou- 
ver, par le fait, si les moyens qu’ils propo- 
sent sont moins Coùteux que ceux en usage; 
s’ils sont à la portée de la fortune de ceux 
auxquels ils les destinent ; ou si l'augmenta- 
tion de produit, soit en qualité, soit en quan- 
tité, est suffisante pour dédommasgerdes avan- 
ces ou des dépenses nécessitées par l’emploi 
du nouveau procédé. Nous sommes forcés de 
convenir que M. Laforest ne nous présente 
aucune donnée sur ces points importans, et 
que le mode d’exploitation de son privilège, 
rend impossible à la plus grande partie des 
gens de nos campagnes, l’acquisition de la 
Broie mécanique. 

La beauté des produits soumis à l’examen 
de vos Commissaires, leur a prouvé qu’avec 
des soins et de l'intelligence on peut obtenir 
des résultats inattendus ; mais comme ces 
deux qualités ne se rencontrent pas chez les 
gens de la campagne , il faut leur offrir des 
procédés que le bon marché mette à leur por- 
tée, et dont la simplicité et la facilité soient 
telles, qu’ils n’aient nul besoin de réfléchir 
pour les employer. C’est à l’absence de ces 
conditions qu'est dù le non succès des divers 
moyens coûteux et embarrassans, conseillés 
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depuis près d’un demi-siècle pour remplacer le 
rouissage. 

Afin de donner à la découverte de M. Lafo- 
rest toute la confiance qu’elle paroît mériter, 
1l faudroit savoir, 

1° Si l'inventeur ou si les individus qui se 
serviront de sa Broie mécanique rurale, pour- 
ront livrer au commerce, le chanvre préparé, 
à un prix susceptible de soutenir la concur- 
rence ; 2° si les cables, cordes, toiles, etc. se- 
ront d’un aussi bon usage que ces mêmes ob- 
jets préparés avec le chanvre roui ; mais le 
temps seul peut nous éclairer sur ces divers 
objets. 

Les petites portions d'échantillons n’ont 
pas permis à vos Commissaires de faire des ex- 
périences comparatives, et cependant elles 
sont importantes pour amener la conviction. 
Lorsqu'une quantité considérable de chanvre, 
récolté dansun même canton, aura été traitée, 
la moitié par la Broie mécanique rurale de 
M. Laforêt, l’autre moitié par le rouissage 
etla méthode ordinaire; lorsque portionséga- 
les de ces deux produits auront été comparés 
sous le point de vue du déchet ; lorsqu'ils au- 
ront été employés pour faire des cables, des 
cordages, des toiles, etc. ; lorsque les prix de 
fabrication auront été notés exactement, et 
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que le temps aura permis de déterminer les 
qualités et la durée des produits obtenus ; les 
gens de la campagne seront alors entraînés, 
soit à adopter, soit à rejeter la Broie méca- 
nique ; mais jusques-là il est douteux qu’ils 
l’'emploient. 

L'Académie trouvera peut-être notre Rap- 
port trop sévère; maisla confiance, dont elle 
nous a honorés, étoit pour nous un motif d’y 
répondre en ne la trahissant pas. Cependant, 
tout en signalant les causes qui s’opposent 
jusqu’à présent à l'adoption générale de la 
Broie mécanique, nous aurons la satisfaction 
de faire remarquer à l'Académie que, sous 
les rapports scientifique et samitaire , cette 
invention de M. Laforêt présente de très 
grands avantages. En conséquence vos Com- 
missaires sont d’avis que l'Acadéinie sous- 
crive pour un modèle de la Broie mécanique 
rurale. 

Dijon le 15 mai 1825. 


Vazzor,corr.de la Soc,roy.et cent. Apr. 
TrLLoy, SÉNÉ, ñ 
L’Académie,après avoir délibérésurleRap- 
port, l’approuve en son entier et en adopte les 
conclusions. 


Ÿ 
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Rapport fait à l’Académie par M. Anrorxer, 
au nom de la Commission chargée de 
l’examen des Mémoires qui ont concourz 

pour le prix de médecine de 1824. 


Messreurs, 


Pour peu qu’on réfléchisse sur l’impor- 
tance de la question,que vous avez proposée, 
pour sujet du prix, qui devoit être décerné 
dans votre séance publique de 1824, on sen- 
tira facilement tout ce que la solution,com- 
plette de cette question, pourroit exercer 
d'influence sur l’état présent de la Médecine 
en Europe. Cette science, créée pour luti- 
lité de l’homme,dont elle a toujours été l’un 
des principaux besoins, mais foible dans son 
principe , marcha long-temps d’un pas mal 
assuré , avant d'atteindre le haut degré de 
splendeur , où elle fut élevée par l’immortel 
génie, qui sut lui imprimer le sceau de la 
force et toute la vigueur de la jeunesse. Mais 
si l’on considère que, même dans cet état de 
gloire où elle brilloit du plus vif éclat, elle 
n’a pas laissé d’être souvent en butte à des 
attaques violente, dirigées contre elle par les 
sectes nombreuses qui se sont succédées dans 
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la suite des temps, devra-t-on s'étonner de 
voir aujourd'hui ces mêmes attaques se re- 
nouveler contre un colosse, qu’à la vérité 
ellés n’ont pu encore ébranler, mais dont 
elles s'efforcent de détourner tousles regards, 
pour lui enlever le tribut d’admiration qui 
lui est encore payé de nos jours? 

Sans doute il seroit intéressant de suivre 
la Médecine dans le cours des siècles qu’elle 
a traversés pour arriver jusqu’à nous, de 
mettre à découvert les différens obstacles qui 
en ontretardé la marche, et de faire connoître 
les fréquentes variations qu’elle a éprouvées 
et qui l’ont rendue presque méconnoïssable ; 
mais cette tâche seroit immense , et dans ce 
moment peu nécessaire. Cependant le Rap- 
porteur de votre {ommission a pensé qu’il 
ne seroit pas hors de propos de jeter un coup- 
d’œil rapide sur les différens états de la 
science, sur les vicissitudes de sa fortune, 
sur lessystèmes qui en ont entravé la marche, 
et de suivre sommairement l’ordre des temps 
pour arriver aux nouvelles doctrines médi- 
cales qui font le sujet de ce concours. 

L’homme,sorti des mains dela Divinité,goù- 
toit à peine les délices d’une vie heureuse et 
tranquille , lorsqu'il se vit, par sa faute , dé- 
pouillé de tous les avantages qui lui étoient 
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assurés , et qui lui promettoient un bonheur 
sans mélange, comme il devoit être sans fin. 
Dès ce moment il perdit son innocence, et 
passasansretour, d’un état d’éternelle félicité, 
à la triste condition d’une vie mortelle,expo- 
sée à tous les genres de maux.Jeté presquenu 
hors de sa première demeure, errant sur cette 
terre d’exil qu'il dut trouver hérissée de 
ronces et d'épines, sans autre appui que lui- 
même, et réduit par conséquent à ses pro- 
pres ressources , il se trouva dans la néces- 
sité de chercher un abri contre les injures du 
temps; de se prémunir contre les effets de 
l’inconstance des saisons ; de se procurer les 
moyens de résister aux attaques des nom- 
breux ennemis qu’il avoit dans les animaux 
malfaisans ; de se livrer au travail pour pou- 
voir soutenir sa pénible existence, en man- 
geant son pain à la sueur de son visage, sui- 
vant l’arrêt porté contre lui; enfin de dé- 
couvrir des moyens capables de soulager ses 
douleurs et de guérir ses maladies. Il dut, 
dans ce cas, guidé par une sorte d’instinct, 
et probablement aussi favorisé par le hasard, 
ou poussé par quelque secrette impulsion, 
trouver ces moyens dans les productions in- 
nombrables et variées, que l’auteur de la na- 
ture a, d’une main libérale, répandues au- 
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tour de lui. Et sans doute il n’y est parvenu 
qu'après de longs tâtonnemens, des essais 
multipliés, souvent infructueux ou nuisibles, 
et quelquefois couronnés de succès. 

Telle fut sans contredit la Médecine, ou 
plutôt tels ont été les rudimens de l’art de 
guérir à sa naissance. Contemporain du pre- 
mier homme,et remontant à l’origine duMon- 
de, cet art ne peut avoir eu que de foibles 
commencemens. Ce ne fut d’abord qu'un 
empirisme grossier qui consistoit seulement 
dans la connoiïissance et dans l'emploi d’un 
petit nombre de plantes dont l’expérience 
avoit fait connoître l’utilité. Transinis, dans 
cet état,aux générations qui se sont succédées 
les unes aux autres, il y resta jusqu’à ce que 
les hommes éclairés par des observations nou- 
velles, ajoutées à celles qui les avoient précé- 
dées , fussent parvenus à le tirer de sa lon- 
gue enfance. On ne doit donc pas craindre 
d'assurer qu’il est de tous les temps, puis- 
qu'on le retrouve dans tous les lieux , dans 
tous les pays, dans le nouveau comme 
dans l’ancien Monde, parmi les peuplades 
les plus sauvages : aussi peut-on sans hésiter 
répéter ici avec Pline, que s’z/a existé quel 
ques peuples qui n’aient point eu de méde- 
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ins , il n'en est certainement aucun qui 
ait té sans médecine. 

Des Égyptiens, chez lesquels on place son 
berceau, ( car leur histoire en offre des traces 
qu'on ne peut méconnoitre et qui attestent 
la grande vénération que ces peuples avoient 
pour elle) , la Médecine passa aux Hébreux, 
qui la cultivèrent avec soin, du moins en 
partie , si on en juge par les préceptes hygié- 
niques de Moyse. Elle arriva ensuite chez 
les Grecs, où elle répandit d’abord quelque 
clarté, quoiqu’elle y fût exclusivement ren- 
fermée dans les temples. Mais il étoit réservé 
à Hippocrate , si digne du nom de père de 
la Médecine, qui lui a été unanimement dé- 
féré, de la faire briller de la plus éclatante 
lumière qu’il lui fût possible de jeter pour le 
temps où il a vécu. Elle soutint cette haute 
illustration et la conserva encore quelque 
temps dans les mains des hommes célèbres 
qui ont hérité de la gloire de son fondateur. 
Mais parsa marche, aprèseux,devenue bientôt 
vacillante et incertaine aumilieu dessystèmes 
enfantés par différentes sectes, elle se trouva 
exposée à la violence des coups que ses ad- 
versaires se sont efforcés de lui porter. Elle 
y résista cependant et se raffermit sous l’au- 
torité puissante de Galien, qui la ranena à son 
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ancien lustre et lui rendit sa première di- 
gnité. 

Elle put s’y maintenir pendant quelques 
siècles encore ; maïs enfin cédant à l'empire 
du temps, qui entraîne tout, elle se courba 
sous le joug de l'ignorance, et resta comme 
ensevelie sous les épaisses ténèbres qui, dans 
les temps de barbarie, couvrirent la surface 
de l’Europe entière. Par lessoins des Arabes, 
à qui cependant elle doit peu de progrès, 
elle sortit à la vérité de sa profonde léthar- 
gie ; mais ce ne fut qu'à l’heureuse époque 
de la renaissance des lettres, qu’elle reparut 
avec un nouvel éclat ; malheureusement elle 
ne tarda pas à le ternir en s’associant aux 
rêveries de l'astrologie judiciaire et de l’al- 
chimie. On la vit néanmoins bientôt, renon- 
çant à ces extravagances , s'enrichir d’une 
multitude de découvertes importantes, qui 
illustrèrent le seizième et le dix-septième 
siècles, se maintenir dans le dix-huitième, 
quoiqu'appuyée sur les bases des diverses 
doctrines systématiques successivement éta- 
blies , et rentrer enfin dans la voie de l’expé- 
rience et de l’observation , où elle devroit 
rester invariablement fixée. Certainement il 
n’en est pas de plus sûre, et le médecin qui 
s'y est engagé dans le dessein de la suivre 
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avec constance, rendra plus de services à 
l'humanité souffrante, que le hardi spécula- 
teur qui entreprend de faire fléchir,sous l’ef- 
fort de son imagination , les règles que la 
nature prévoyante a révélées à ses plus fidèles 
interprètes. 

C’est donc à l’observation et à l’expérience 
qu'il importe de rappeler ceux d’entre les 
ministres de la santé, qui se seroient écartés 
de cette voie, la seule base sur laquelle puisse 
s'élever et se consolider l'édifice de la Méde- 
cine. l’auteur de la nosographie philoso- 
phique l’a déjà fait sentir ; mais malgré les 
sages et solides préceptes renfermés dans son 
ouvrage , malgré l'influence qu’il a bien réel- 
lement exercée sur les esprits en appuyant 
ses raisonnemens sur l'analyse rigoureuse, 
et en proscrivant toute théorie vaine, toute 
opinion hypothétique , il ne paroît pas qu’il 
ait complettement réussi à persuader. L’es- 
prit humain, quisemble ne pas connoître le 
repos, sans cesse agité d’une certaine inquié- 
tude qui le fait errer dans le vague des abs- 
tractions , et qui s'oppose à toute fixité dans 
les idées, cherche continuellement à inno- 
ver,quand il ne peut détruire les ouvrages du 
temps et du génie. Aussi a-t-on vu , vers la 
fin du siècle dernier , au commencement de 
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celui-ci, et notamment depuis dix ans, ap- 
paroître sur l'horizon médical de nouvelles 
doctrines, s’annonçant avec la prétention 
d'opérer, non pas seulement des réformes 
utiles dans la Médecine ou dans quelques- 
unes de ses parties , mais le renversement gé- 
néral , mais la refonte entière de l’œuvre du 
génie et de l'expérience, et même la création 
d’une science qui, assure-t-on, est, dans 
son état actuel, d’une complette nullité, ou 
plutôt qui n’existe pas encore. 

Telles ont été , d’abord la doctrine de l’Zz- 
citation , publiée par le fameux J. Brown, 
médecin Ecossois, et qui a fait tant de bruit, 
sur-tout en Angleterre , en Italie et en Alle- 
magne, Où ses partisans ont été nombreux, 
et où elle est presqu'oubliée aujourd’hui ; 
ensuite la doctrine du contro-stimulus, qui 
paroît encore concentrée en Italie où elle a 
pris naissance ; et enfin celle de l’irritation , 
ou la Médecine physiologique, doctrine 
qui s’est produite avec beaucoup d'éclat, 
dans ces dernières années , et qui a fait en 
France de nombreux prosélytes , principale- 
ment parmi les jeunes médecins, dontelle a 
exalté l’enthousiäsme au plus haut point où 
il puisse être élevé , en se présentant à eux 
sous desdehors d'autant plusséduisans qu’elle 
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semble, au premier abord, les dispenser d’une 
étude longue et difficile. 

L'Académie de Dijon, toujours empressée 
d'accueillir les découvertes utiles, celles sur- 
tout qui peuvent contribuer à l'augmentation 
et au perfectionnement des connoiïssances 
humaines, et vivement animée du désir d’en 
favoriser la propagation, n’a pu voir avec 
indifférence de nouvelles doctrines médi- 
cales , déjà célèbres par le nombre et le mé- 
rite personnel de leurs partisans , occuper 
aujourd’hui toutes les bouches de la renom-. 
mée, sans prendre les moyens d’en connoître 
toute l’importance. Elle a donc cherché à ac- 
quérirla preuve des avantages que ces doctri- 
nes peuvent promettre à lascience; et pour cet 
effet elle s’est décidée à éveiller le zèle, à 
exciter l’émulation des médecins, qui seroient 
disposés à lui faire connoître leur opinion 
sur une matière qui est en ce moment l’objet 
de vives controverses. Elle a donc proposé 
pour sujet de prix la question suivante : 

« Quels sont les progrès que la Médecine 
« a réellement faits sous l'influence des nou- 
« velles doctrines médicales , dans le traite 
« ment des maladies aiguës ? » 

L'Académie s’est promisque les concurrens 
appuieroient leurs raisonnemens sur des ob- 
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servations faites avec la bonne foi qu’on est 
en droit d'attendre de médecins éclairés et 
pleins de zèle pour l’intérêt de la science, 
et dans la vue de faire ressortir de leur tra- 
vail les avantages ou les inconvéniens de ces 
doctrines. 

Voyons à présent comment la question pro- 
posée a été comprise par les concurrens , et 
comment ils ÿ ont répondu. 

Dix mémoires ont été adressés à l’Acadé- 
mie pour disputer le prix ; vos Commissaires 
les ont examinés avec la plus scrupuleuse 
attention ; il leur reste à vous en donner une 
connoissance sommaire , et à vous faire part 
de leur opinion. 

Le Mémoire coté n° 1°, portant pour épi- 
graphe : Amicus Plalo, magis amica veritas, 
vous est parvenu dès 1823; maïs étant le 
seul que vous ayez reçu à cette époque, le 
concours n’a pas eu lieu. Cependant la ques- 
tion , eu égard à son importance , a été re- 
mise au concours , et le Mémoire, réservé 
pour faire partie de ceux que l’Académie 
pourroit encore recevoir dans le même but, 
L'auteur a divisé son ouvrage en trois sec- 
tions. Après avoir, dans la première, ex- 
posé succinctement les doctrines du médecin 
Écossois Jean Brown, du contrestimulisme ou 
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doctrine italienne de J. Rasori, celles du 
professeur Pinel et de Bichat qu’il paroît 
toutes bien connoître, il s’arrête un peu plus 
long-temps à celle du docteur Broussais, 
c’est-à-dire à la doctrine physiclogique dont 
il expose les principes et passe en revue les 
différens modes de l’irritation quien fait la 
base. Ses réflexions sur cette doctrine, pré- 
sentées avec beaucoup d’étendue, font Le su- 
jet de la seconde section. Il y examine les 
prétentions de son fondateur à la réforme 
générale qu'il projette d'établir dans la Mé- 
decine, diffère en quelques points de ses opi- 
nions exagérées , et regarde comme évidem- 
ment prouvé qu'une seule méthode de trai- 
tement est impossible. La troisième sectiom 
est consacrée à l’énumération des différentes 
améliorations qui servent à constater les 
progrès de la science dans le traitement des 
maladies aiguës. L'auteur en reconnoît dix- 
huit dont il attribue l'honneur principale- 
ment à la Médecine physiologique, sans 
cependant méconnoître la part qui revient 
à juste titre à M. Pinel et à Bichat. Sans 
doute il a cru sa tâche non remplie , lors- 
que n'ayant pu retoucher son ouvrage, il 
s’est hâté, à l’occasion de la remise du con- 
cours, d'envoyer à l’Académie un supplément 
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qui paroît avoir eu pour objet de réparer 
une omission ; et en effet l’auteur y donne 
l'exposition raisonnée de la Médecine an- 
cienne , c’est-à-dire de la doctrine d'Hippo- 
crate, etil a cru ne pouvoir se dispenser de 
confirmer par une observation détaillée, la 
théorie du docteur Broussais sur les irrita- 
tions intermuttentes. 

Après avoir reconnu l'importance des ser- 
vices rendus à la science par M. Pinel, et 
examiné sa doctrine des fièvres primitives ou 
essentielles, l’auteur du n° 2, qui a pris pour 
épigraphe cette réflexion de Thomas : Je ze 
caresse pas les opinions , je cherche la vé- 
rité , passe à l'exposition de la doctrine phy- 
siologique , dont les détails occupent la plus 
grande partie de son Mémoire , et dit quelque 
chose de la doctrine italienne ; elle lui four- 
nit l’occasion de citer une observation qui 
lui est propre, concernant une pneumonie 
grave traitée avec un plein succès par la mé- 
thode de Rasori. 

Malgré sa vaste érudition , ou du moins 
ses nombreuses citations, l’auteur du Mé- 
moire n° 3, qui a pris pour épigraphe ce vers 
de l’Art poétique d'Horace : 


Nec semper fertet guodcumque minabilur arcus. 


ne s’en montre pas moins partisan zélé des 
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opinions de M. Broussais : aussi parle-t-il à 
peine de la doctrine italienne. Maïs faut-il 
ajouter une foi entière aux tableaux qu’il a 
placés à la fin de son Mémoire ? et n’est-ce 
pas une erreur palpable que ce qu’il rapporte 
au sujet de quatre cents maladies aiguës trai- 
tées à l’'Hôtel-Dieu de Paris dans les années 
1913, 1814 et 1815? Il y a eu, selon lui, sur 
ce nombre, trois cents décès et seulement cent 
guérisons ; Cela est un peu trop fort. 

Un passage de la Philosophie zoologique 
de Lamark , cominençant par ces mots : Z/ 
vaut mieux qu’une vérité une fois aper- 
çue lutte long-temps ; etc. , sert d’épigraphe 
au Mémoire n° 4. L'auteur a cru devoir se 
borner à faire une longue apolosie de la Mé- 
decine physiologique ; et sans dire un seul 
mot des autres doctrines nouvelles, il ter- 
mine son ouvrage par l’énonciation de huit 
propositions distinctes auxquelles il rapporte 
les progrès actuels de l’art de guérir. 

On peut regarder l’auteur du Mémoire 
n° 5, comme un partisan bien prononcé de 
la doctrine de M. Broussais. Son Mémoire 
cependant qui porte pour épigraphe cette ré- 
flexion de Fréd. Hoffman : V’eLementer certè 
optandum foret ,etc., fournit la preuve qu’il 
n'en est pas l’admirateur sans réserve , puis- 
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que, malgré l’approbation qu’il donne à cette 
doctrine , il reconnoît avec beaucoup de 
médecins,qu'il est certains cas de fièvres gra- 
ves,où l'observation a constaté l'utilité d’une 
médication tonique , rejetée par les médecins 
physiologistes. 

Également attaché au système de la nou- 
velle école, mais bien plus exclusifque le pré- 
cédent, l’auteur du Mémoire n° 6, dont l’épi- 
sraphe tirée des œuvres de J. J. Rousseau 
consiste dans ce peu de mots : Je n’enseione 
pas mon sentiment, je l’expose , après avoir 
jeté, commeen passant, un coup-d’œil sur 
l’état de la Médecine ancienne et moderne, 
se livre à l'examen de celle de M. Broussais, 
et à cette occasion,sème la critique sur toute 
méthode de traitement des maladies aiguës, 
qui n’est pas celle de l’école physiologique. 
Il termine son ouvrage en assurant « que la 
« vérité,dont la Médecine est maintenant en- 
& vironnée, fait rejaillir plus que jamais, sur 
« ceux qui l’exercent, la considération et le 
« respect que l’on doit à la plus noble des 
« institutions humaines. » Il est permis de 
croire que l’auteur auroit pu, sans courir le 
risque de se tromper , affirmer tout le con- 
traire. 

Fidèle au sens et à la lettre de l’épigraphe 
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qu’on lit à la tête de son Mémoire, et qui 
est ainsi énoncée : Nec à novis sum nec ab 
antiquis ; utrosque ubi veritatem colunt, 
seguor, Klein; l’auteur du n° 7, passant ra- 
pidementsur le système de Brown, dit en par- 
lant de la doctrine de M. Broussais, qu'il lui 
trouve la plus grande analogie avec celle du 
contre-stimulisme , déjà lié lui-même au sys- 
tème écossais. Et cependant il pense qu’elle 
doit avoir une puissante influence sur les 
destinées futures de la Médecine ; mais il se 
défie de sa trop grande simplicité , en ce 
qu’elle tend à priver l’art de beaucoup de 
médicamens héroïques, dont les propriétés 
incontestables sont fondées sur l’observation. 
Selon lui, elle n’a rien changé au traitement 
des fièvres inflammatoires , n’a fait faire au- 
cun progrès à la thérapeutique des fièvres 
intermittentes , et n’a que peu avancé le trai- 
tement des hémorragies. Au reste , il croit 
que la Médecine physiologique, sans l’adop- 
ter dans tous ses points, paroît, si on lui 
fait subir quelques modifications, destinée à 
devenir dominante en Europe. 

Lorsqu'un grand mouvement est imprimé 
aux sciences , s’arrêter c’est reculer , Le 
repos c’est la mort.Telleest l’épigraphe qu’on 
trouve à la tête du Mémoire n° 6, et que 
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l’auteur a tirée de son propre ouvrage. Il 
dispose son sujet en trois livres, sous-divisés 
chacun en plusieurs sections. IL ouvre sa 
marche par des considérations sur la physio- 
logie générale, traite des lois de la sensibi- 
lité et de l'irritabilité, parle des découvertes 
faites depuis peu d’années sur le système ner- 
veux, passe à l’exposition de la pathologie 
générale et de la pathologie spéciale , exa- 
mine lécèrement la doctrine du contre-sii- 
mulisme , s'étend davantage sur celle de 
M. Broussais , qu’il n’adopte cependant pas 
dans son entier , basarde un essai de classi- 
fication relative aux irritations sastro-intes- 
tinales , et termine son Mémoire par l’expo- 
sition des maladies aïgnés dont les nouvelles 
doctrines médicales ont refait la théorie,sans 
exercer d’ailleurs une influence sensible sur 
leur traitement ; de celles dont elles ont 
heureusement modifié la théorie et régularisé 
le traitement ; et enfin de celles dont le trai- 
tementa étéentièrement changé. Cet ouvrage 
offre la preuve d’une vaste érudition dans son 
auteur ; mais Comme il n’entre, pour ainsi 
dire, dans aucune discussion , il ne peut être 
considéré que comme l'historien de toutes les 
découvertes qui ont précédé ou préparé les 
nouvelles doctrines médicales. 
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Le Mémoire n° 9 ayant pour épigraphe 
cette espèce d’aphorisme : Oroanorum do- 
lentium expressio, sit tibi morbus , est écrit 
dans un bon esprit ; mais l’auteur paroît ne 
point assez connoître les doctrines médica- 
les qui ont précédé la Médecine physiologi- 
que, pour les bien comparer entre elles. Il 
a fait en conséquence et mal-à-propos un 
exposé succinct de toutes les maladies , telles 
qu’elles sont exposées dans la nosographie 
de M. Pinel. On peut dire la même chose de 
celui qui a pour objet la doctrine de M. Brous- 
sais , sur laquelle il s’est beaucoup trop éten- 
du. Mais il semble avoir mieux compris,que 
les autres concurrens, les intentions de l’Aca- 
démie , puisqu'il a fait suivre son exposé de 
vingt observations , toutes à la vérité d’après 
l'esprit du système médical physiologique, 
et manquant malheureusement d’objets de 
comparaison. 

On voit dans le Mémoire n° 10, dont l’épi- 
graphe est cette sentence de Baglivi : A/edi- 
cina non ingenit humani partus est, sed 
temporis filia , la preuve de l’avantage que 
promet l'esprit d'observation dans le traite- 
ment des maladies aiguës. l’auteur est bien 
réellement un ancien médecin, puisqu'il 
a consigné dans son ouvrage sa méthode de 
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traitement suivie avec succès dans toutes les 
épidémies qu'il a été à portée de voir pen- 
dant une série de trente années, tant aux 
armées que dans le pays qu’il habite aujour- 
d’hui. Sa méthode consistoit dans une heu- 
reuse combinaison des moyens antiphlogis- 
tiques avec les moyens toniques, et lui pro- 
curoit toujours une pleine réussite. IL nous 
apprend lui-même que dans une épidémie qui 
eut lieu en 1821,les premiers malades, traités 
par de jeunes médecins , d’après la méthode 
de M. Broussais , périrent presque tous, par 
suite de colliquation ; après avoir lutté long- 
temps en vain contre les efforts de la maladie. 
1l pense que l’auteur de cette méthode est 
allé un peu trop loin en ne voyant par-tout 
que des inflammations , et qu'il abuse par 
conséquent des moyens propres à les com- 
battre. 

Tel est, Messieurs, le petit aperçu que 
vos Commissaires ont pensé qu’il étoit suf- 
fisant de vous donner sur les dix Mémoires 
qui vous sont parvenus pour le concours du 
prix de Médecine que vous avez proposé 
pour la seconde fois en 1825 , et qui devoit 
être décerné dans votre séance publique du 
mois d'août 1824. Aucun de ces Mémoires 
n'ayant rempli les intentions de l'Académie, 
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puisqu'ils ont omis ou négligé tous de four- 
nir desobservations comparatives, faites dans 
des cas analogues , et d’après l’esprit de 
système ou la méthode de chacune des nou- 
velles doctrines médicales, seule base sur 
laquelle l’Académie pouvoit asseoir son ju- 
gement ; dans cet état de choses, le prix ne 
pouvant être adjugé, et la question présen- 
tant encore de grandes difficultés, nous vous 
proposons de la retirer du concours. Mais 
comme parmi ces Mémoires,il en est plusieurs 
qui sont d’un mérite incontestable, et dé- 
cèlent dans leurs auteurs des hommes aussi 
instruits que judicieux, nous vous deman- 
dons une mention honorable en faveur des 
n° 7,10 et 5, et de noter d’une distinction 
particulière les n°* 1 et 8. 
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DE L’ACADÉMIE DES SCIENCES , ARTS ET 


BELLES-LETTRES DE DIJON. 
PARTIE LITTÉRAIRE. 


ANNÉES 1024 ET 1025. 


Mssrurs * 


La partie littéraire des travaux de l’Aca- 
démie depuisvotre dernière séance publique, 
peut, pour l’étendue et la diversité des ob- 
jets, rivaliser avec la partie des sciences qui 
vous a été soumise par M. le docteur Vallot. 
Archéologie , histoire politique, histoire 
littéraire, biographie, morale, poésie, telles 
sont les principales branches sur lesquelles 
se sont exercés ceux qui, pour répondre à 
l’appel que l’Académie fait à tous ses membres 
soit résidans soit non-résidans, ont désiré 
lui donner un témoignage de leur zèle et 
de leur empressement à concourir à ses tra- 
vaux. Vous avez reçu avec reconnoissance les 
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fruits de leurs veilles, vous les avez appréciés, 
et vous avez décidé qu’ils feroient partie du 
présent Compte rendu, les uns par extraits, 
les autres en entier : c’estce Compte, Mes- 
sieurs, qui Va être mis SOUS VOS yeux. 
ARCHÉOLOGIE. 

Exposons d'abord , en suivant l’ordre le 
plus naturel, ce qui regarde l’archéolosie. 
Tout ce que nous avons à vous présenter sur 
cet objet, étant le résultat des travaux de la 
Commission permanente des antiquités, nous 
ne pouvons mieux faire, Messieurs, que de 
placer ici l’extrait de ces travaux, rédigé par 
M. Maillard de Chambure , son secrétaire- 
adjoint. 

C’est le 2 mai 1824, que cette Commission 
formée dans le sein de l’Académie , a été ins- 
tallée par M. de Reulle, président, qui, dans 
un discours d'ouverture, a développé le but 
et les avantages de la science des antiquités. 
La Commission , après avoir élu pour son 
président particulier, M. Baudot, notre con- 
frère , a de suite commencé ses travaux dont 
voici la sérieet les résultats. 

Il existoit épars dans les archives de l’Aca- 
démie , dans ses jardins et dans les cours de 
l'hôtel de la Préfecture, un grand nombre 
d'objets. précieux d'antiquité arrachés à la 
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destruction par la Commission archéologique 
dans toute l’étendue du Département. Des 
membres de la Commission ont procédé au 
classement de ces objets. Les antiques sont 
déposés dans des armoires et dans la galerie 
de l’Académie ; un catalogue raisonné en a 
été dressé par MM. Baudot et Maillard de 
Chambure. 

Les objets de sculpture ont été disposés en 
avant et sous le vestibule de l’escalier du Mu- 
sée, par M. de Saint-Mémin, conservateur 
de cet établissement et membre de la Com- 
miss'on (1). 

Enfin les mémoires, les renseignemens, les 
instructions et la correspondance avec les 
arrondissemens, ont été placés aux archives 
de la Commission et mis en ordre par le se- 
crétaire-adjoint. 

Pendant le cours de cette année, la Com- 
mission a reçu de MM.de Courtivron, Baudot 
et Maillard de Chambure plusieursmédailles 
et monnoies en argent et en bronze, des fi- 


(G) Un inventaire en sera dressé double par M. le 
président de la Commission et M. le maire de la ville 
qui en reconnoîtra la propriété comme appartenant à 
l’Académie, et remettra à la Commission une clef du 


vestibule du musée où ces objets sont déposés. 
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bules et des échantillons fossiles trouvés dans 
l’ancienne Séquanie. 

Elle compte au nombre des découvertes 
faites par ses membres etses correspondans : 

Une excavation dont on n’a pu déterminer 
l'origine, trouvée près de Charrey et d’où 
M. de Charrey, membre de la Commission , a 
retiré un cercle de fer dont les extrémités se 
rejoignent par deux crochets, un bloc de 
verre chatoyant,et une pierre informe d’une 
espèce inconnue dans ce canton. 

M. Bourrée, correspondant à Châtillon , a 
découvert sur le mont-Lassois ou Saint-Mar- 
cel, près Châtillon, de précieux restes d’an- 
tiquité (1). Plusieurs bas-reliefs, des statues 
mutilées, un autel à demi brisé , des pavés 
de marbre, des médailles trouvées en cet en- 
droit , annoncent l'existence d’un lieu jadis 
considérable et ont mérité de fixer particu- 
lièrement l’attention de la Commission. 

M. Morelot, correspondant de l’arrondis- 
sement de Beaune, a fait part de la découverte 
faite près de Beaune de treize pièces de 


(1) Cette découverte confirme celles qui ontété faites 
précédemment par M. Bourrée, sur la même montagne, 
et mentionnées dans le Compte rendu de l’Académie , 


année 1823, pag. 68, 69. 
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monnoie à effigie de Henri V, roi d'Angle- 
ierre, et de ses conjectures à cet égard. 
Le mème correspondant a rendu compte des 
fouilles qu'il a fait exécuter dans un an- 
cien cimetière situé près de Pommard à trois 
quarts de lieue de Beaune, dans un lieu dé- 
sioné par Pasumot sous le nom de Lucune et 
qui ne présente plus aujourd’hui que de ra- 
res vestises de constructions. On y a trouvé 
près d’une fontaine sur le bord d’un bois, 
plusieurs cadavres recouverts de laves for- 
mant une voûte grossière au-dessus d’eux ; 
en poursuivant les fouilles on a rencontré les 
fragmens d’un vase lacrymatoire en verre, 
et plusieurs pierres sculptées représentant des 
Gaulois tenant à la main une bourse ou un 
sobelet ; ce qui donne lieu de croire que cet 
endroit servit jadis de sépulture à quelque 
bourgade voisine dont l’histoire et le nom 
sont également oubliés aujourd’hui. 

M. de Charrey a annoncé que des pion- 
niers travaillant près de la voie romaine qui 
tendoit à Langres, ont trouvé un petit pa- 
nier en filigrane d’or , travaillé ainsi que son 
couvercle , avec autant de goût que de déli- 
catesse. Il est à regretter que le Maire de 
cette Commune, lorsque ces objets précieux 
lui ont été présentés, n’en ait point prévenu 
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la Commission qui les eût sauvés du creuset 
auquel ils ont été impitoyablement livrés à 
vil prix (1). 

M. Morelot, en transmettant à la Commis- 
sion plusieurs renseignemens utiles sur les 
réparations qui pourroient compléter la res- 
tauration de la colonne de Cussy, a fait con- 
noître que l’adjudicataire des travaux ordon- 
nés par M. Séguier, alors préfet de la Côte- 
d'Or, avoit trouvé au pied de la colonne un 
cadavre et non loin une tête de Junon bri- 
sée etenfouie à côté d’une médaille de Cons- 
tantin. M. Morelot a tiré de ce rapproche- 
ment l’induction que la colonnede Cussy avoit 
essuyé une mutilation lors de la proscription 
du culte des faux Dieux sous Constantin. IL 
voit d’ailleurs dans la découverte récente de 
plusieurs médailles de Crispine, de Marc- 
Aurèle et de Faustine , trouvées au pied de 
ce monument, une preuve que son existence 


QG) L’Administration a pris les plus sages mesures 
pour prévenir de semblables destructions ; elle a invité 
MM. les maires et MM. les curés à donner avis à la 
Commission de toute espèce de découverte d’antiquités. 
(Voyez la lettre de M. le Préfet, du 8 septembre 1819.) 

© Un semblableavis a été donné auxorfèvres du départe- 


ment. (Voyez Mémorial administratif de 1620, p.295.) 
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ne remonte pas à l’époque assignée par feu 
M. Girault dans la dissertation qu’il a publiée 
à ce sujet. 

On doit encore à M. Morelot un mémoire 
sur la ligre des signaux qu’il suppose avoir 
existé entre Alise et Bibracte. Il croit avoir 
suivi les vestiges des phares de communica- 
tion sur les montagnes de Bar-le-Réoulier, 
Châtellenot, Créancey, Soussey, Charny, 
Beurisot, Arnay, la Roche-Vanneau, etc., 
toutes distantes l’une de l’autre d’environ 
deux lieues, portée ordinaire de la vue sim- 
ple, et sur lesquelles s’élevoient ces machi- 
nes si admirablement perfectionnées depuis, 
quoique la description que nous en a laissée 
Végèce semble être celle d’un télégraphe com- 
biné déjà d’une manière bien ingénieuse. 

M. Baudot a découvert à Navilly et à 
Ebarres près Pagny sur les bords de la Saône 
plusieurs épingles de tête dont il a donné le 
dessin et la description. 

M. Jules Rémond, correspondant de l’ar- 
rondissement de Semur, a envoyé plusieurs 
fragmens d’agrafes en fer, plaquées d'argent 
ciselé, et les débris d’une lame d’épée trouvée 
dans un tombeau à Thoisy-la-Berchère, can- 
ton de Saulieu. 

À Gevrey, des ouvriers étant occupés à dé- 
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blayer un terrain au-dessus de la fontaine au 
couchant et près du vieux château, l’un d'eux 
a trouvé un petit bélier en bronze, d'environ 
quatre pouces de hauteur sur sept de lon- 
sueur ; cet objet d’antiquité a été communi- 
qué à la Commission par son président, 
M. Baudot, qui en étoit dépositaire. 

Des tombeaux antiques ayant été signalés 
sur la commune de Coilonges, canton de 
* Genlis, M. Maillard de Chambure a été char- 
sé par la Cominission de se transporter sur les 
lieux pour suivre cette découverte. Il résulte 
du Rapport et des dessins qu’ila présentés à 
la Commission, que l’on a retiré de ces tom- 
beaux une lame d'épée, le fer d’un poignard, 
plusieurs agrafes, une médaille de Constan- 
tin petit bronze, une amethyste percée, de 
la forme et de la grosseur d’une petite aman- 
de , enfin quelques fragmens de marbre com- 
mun et grossièrement polis. 

M. Baudot, dans un Mémoire sur les dif- 
férentes sociétés qui ont été successivement 
charsées par le Gouvernement de veiller à la 
conservation des monumens des arts existant 
dans le département de la Côte-d'Or, a rappelé 
lesdéprédationscommisesdepuisi701jusqu’en. 
1795, dans les célèbres monastèresde (Îteaux 
et de la Chartreuse de Dijon, la destruction 
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de la rotondede Saint-Benigne etcelle de tant 
d’autres monumens précieux pour les arts 
comme pour l'histoire. Le zèle et le courage 
de MM. Devosges, Antoine et Pincedé ne 
pouvoient opposer qu’une foible résistance 
à la fureur des destructions. Cependant nous 
devons à leurs efforts généreux plusieurs 
objets d’arts qu’ils dérobèrent au marteau ré- 
volutionnaire dont la rage ne fut arrêtée que 
par le décret du 16 octobre 1795, qui institua 
la Commission des monumens, trop tôt ar- 
rêtée dans ses utiles travaux par les décrets 
des 6 juin, 24 octobre 1705 et 4 juillet 1794. 
Dans le cours de cette dernière année, 
M. Robert de Bezuotte, membre de l’Aca- 
démie et administrateur du Département, fit 
un Fapport sur la formation d’un musée à 
créer à Dijon, pour y réunir les monumens 
des arts provenant des établissemens suppri- 
més et du mobilier des émigrés. Un autre 
académicien , M. Devosges père, se chargea 
de ce choix ; et peu de temps après, la Com- 
mission des monumens ayant été remplacée 
par la Commission temporaire des arts et des 
sciences qui fut composée de quatorze meim- 
breschoisis par Calès alors en mission à Dijon, 
on vit successivement les objets les plus pré- 
cieux venir chercher un abri dans le local qui 
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avoit été disposé à cet effet dans l'hôtel de 
l’Intendance. Les bas-reliefs de Bouchardon, 
le portail de Notre-Dame , les sculptures de 
Sambin, le superbe orgue de Saint-Beni- 
sne, les tombeaux de Pierre Odebert, d’Oüi- 
net-Godran, de Lesouz de la Berchère, 
durent leur conservation aux efforts de cette 
Commission, que tant de travaux utiles ne 
purent sauver elle-même; dissoute le 26 juil- 
let 1795 par un arrêtédu Directoire du Dépar- 
tement, le bien qu’elle avoit commencé resta 
interrompu , et aucune autorité spéciale ne 
fut chargée de le continuer, jusqu’en 1819, 
époque de la création des Commissions ar- 
chéologiques qui sont appelées à poursuivre 
la noble tâche que ces Commissions tempo- 
raires n’avoient pu qu'ébaucher. 

M. Maillard de Chambure a recueilli dans 
un Mémoire quelques traditions populaires 
de l’Auxois,qui l’ont conduit à la découverte 
de plusieurs monumens antiques qui n’a- 
voient pointété signalés jusqu'ici. Les habi- 
tans du village de Villaines-les-Prévôtes, car. 
ton de Montbard, arrondissement de Semur, 
racontoient une légende merveilleuse qui, 
confondant les siècles, les lieux etles noms, 
attribuoit à sainte Christine l’érection d’une 
haute pierre de forme pyramidale servant de 
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limite aux villages de Jeux, Genay, Viserny 
et Villaines ; selon les habitans du pays, la 
Sainte, pour terminer les difficultés qui s’é- 
toient élevées sur la délimitation du terri- 
toire de ces villages, avoit placé cette pierre 
énorme au lieu où on la voyoit encore en 
1820. Des fouilles faites dans les environs ont 
fait reconnoître dans ce monument un Peul- 
van , obélisque druïidique élevé sur une tom- 
belle ou motte funéraire dont l’existence 
n’étoit point encore connue. 

Sur une montagne voisine, nommée dans 
le patois du pays come rocais , mont de la 
Roche, on montroit quelques pierres infor- 
mes et amassées sans soin. La tradition rap- 
portoit que ces débris étoient ceux du Château 
Rouge, ancienne forteresse ruinée par un 
mauvais génie peu de temps après la prise 
d’Alise. Les fouilles que l’auteur du Mémoire 
y a fait exécuter ont mis à découvert d’épais- 
ses fondations, des degrés brisés, et au milieu 
d’une grande quantité de briques romaines, 
plusieurs clous en fer ayant de huit à qua- 
torze pouces de longueur, une clef de même 
métal , une médaille romaine que son état 
d’oxidation n’a pas permis de reconnoître, 
et une petite monnoie gauloise en argent. 

Ces deux découvertes confirment l’opinicn 
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émise dans ce Mémoire et à l’appui de la- 
quelle l’auteur a présenté à la Commission 
la topographie archéologique du Pagus 
Alexiensis, que ce pays, l’un des plus riches 
de la Bourgogne en monumens de la haute 
antiquité, mérite sous ce rapport, de la part 
des savans comme de celle des autorités loca- 
les, une attention particulière. 

C’est encore dans cette partie du Départe- 
ment que M. Maillard de Chambure a décou- 
vert les traces du culte spécial que les Man- 
dubiens rendoient au bœuf Apis. 

Hercule qui étoit adoré dans toutes les par- 
ties des Gaules, dit M. Maillard , avoit un 
temple dans la ville d’Alexia dont il étoit 
regardé comme le fondateur. Cet Hercule 
gaulois (1) étoit fils d’Isis et d'Osiris, Divinités 
égyptiennes connues dans les Gaules long- 
temps avant l’arrivée des Phocéens. De là 
les noms d’Isis et d’Osiris , donnés aux deux 
rivières (2) qui entourent Alexia, la ville 
d'Hercule ; de là l'explication du monument 
dont les ruines ont été trouvées sur le Mont- 


(:) Diodore de Sicile. Ammien Marcellin, liv. xv. 


Ladon. Antiq. AEduor. 


(2) L’Ose et l’Oserain qui traversent la plaine des 
Larmes en avant d’Alexia, 
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Auxois dans l’emplacement d’Alexia. En tra- 
vaillant aux fouilles ordonnées par M. Sé- 
guier, alors Préfet de la Côte-d'Or et membre 
de l'Académie, on rencontra au milieu de 
débris de colonnes et de pierres taillées, les 
qnatre pieds d’un bœuf reposant chacun sur 
un œuf, des patères, des fragmens de vases , 
des cendres et des ossemens d'animaux. 

Il étoit facile de juger par la réunion de 
ces différens objets que ces ruines étoient 
celles d’un temple on d’un autel consacré à 
quelque Div'nité avec laquelle ce bœuf, dont 
les pie:'s étoient posés sur des œufs, devoit 
avoir queique rapport. 

L'auteur de ce Mémoire donne de ce mo- 
nument lexplication suivante. On sait, dit-il, 
qu'Osiris avant été tué par Typhon, les prè- 
tres Favpriens chargés de lui rendre le culte 
public aui lni avoit été décerné, présentè- 
rent aux És ptiens un bœuf noir si étrange- 
ment marqné qu'il fut aussitôt adoré comme 
Osiris lui-même, qui, disoit-on, étoit rendu 
sous cette forme à l’amour de ses peuples (1). 


QG) V. Servius , v. 699, lib. vrrr AEneid. — Valer. 
Flacc. lib. rv Argonaut. — Pers. satyr. 5, v. 185, — 
Turneb, Liv. xxvr.—IJsidor. lib. 11, Etymolog. cap. 21. 
— Sext. Propert. lib. 111, eleg. 10.— Clem. Alexandrin, 


Lib. 1 Stromat. =« Claudian. De raptu, lib. 1. Etc. 
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De sorte que sa femme Isis ou To étant ado- 
rée sous la figure d’une vache, lui-même le 
fut sous la figure du bœuf Apis. Hercule 
leur fils apporta dans les Gaules et particu- 
lièrement à Alexia le culte d'Osiris-Apis, ou 
Resapis, qui fut tellement en honneur par- 
mi les Mendubiens, qu'ils en reçurent le 
surnom de Buteaux, de Gr 865 Dieu bœuf, 
adorateurs du Dieu bœuf dont l'image se 
trouvoit placée sur les monumens publics 
et dans les temples. On connoît ces vers de 
Ladone : Quare Alexienses vulgari cogno- 
mento appellentur Buteaux. 


Bos fuit à Phariis summo celebratus honore 
Gentibus : ipsum etiam sibi finxit Alexia numen 


Lg Üéoc'antiquum , inde tenet per secula nomen. 


On rétrouve d’ailleurs dans plusieurs usa- 
ses modernes des habitans de lAuxois des 
vestiges de ce culte du bœuf Apis. Semur 
qui devint la capitale des Mandubiens après 
la destruction d’Alexia , avoit encore au xv° 
siècle une association connue sous le nom 
de la confrairie du bœuf, composée de trois 
compagnies tirées des faubourgs des Veaux, 
des Bordes, et du Bourg voisin. Tous les ans, 
le jeudi après la Pentecôte, ces compagnies 
conduisoient trois bœufs en procession aux 
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Carmes où l’on chantoit une grand’messe. 
Les trois bœufs restoient aux religieux qui 
donnoient aux trois chefs de la confrairie 
seize livres dix sous. On sait du reste quelle 
étoit la vénération des Gaulois pour l’image 
du taureau : cet animal étoit encore dans le 
v* siècle l’objet d’un culte particulier,comme 
le prouve la tête de taureau en or trouvée 
dans le tombeau de Chilpéric; c’étoit l’idole 
favorite de ce prince. Cette idolätrie existoit 
dans l’Auxoiïs quand Julien l’apostat vint 
dans les Gaules. Les villages et les carrefours 
des cheinins étoient ornés des simulacres 
d’AJis, et ces pierres d’un volume considé- 
rable se retrouvent jusque dans le 15° siècle 
où le peuple les dés'gnoit encore sousle nom 
de pierres de Séraspan. Loin d’abolir le culte 
des idoles, on sait que Julien fit rouvrir leurs 
temples en 36: et qu’il rendit lui-même un 
culte particulier à celles de l'Égypte » prin- 
cipalement à Isis et à Osiris. Il fit graver le 
bœuf Apis sur des médaiiles frappées à Cons- 
tantinople avec la légende Securitas reipu- 
blicee , et se fit représenter sur d’autres avec 
sa femme flélène, sous la figure de Sérapis 
et d’Isis Faria. Le long séjour que Julien fit 
dans les Gaules et l'estime que les habitans 
faisoient de lui y perpétuèrent le culte d’Apis 
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dans les lieux où comme à Alexia il existoit 
déjà, et le mirent en honneur dans ceux 
même où comme dans l’Alsace il n’existoit 
pas encore. (V. Bannur:, Nzmism. imper., 
tom. 11, pag. 255. 

Pour ce qui est des œufs qui servent de 
bases aux pieds d’Apis, on sait que l'œuf 
étoit chez les Anciens l’image du monde, et 
c’est dans ce sens que ce bœuf étoit placé sur 
des œufs, pour enseigner que le pouvoir 
d'Osiris, d’A pis ou du Soleil, (c'étoit la même 
Divinité sous des noms différens ) s'étendoit 
sur tout l’univers. Les Gaulois avoient d’ail- 
leurs une grande vénération pour les œufs. 
On connoît leur idolâtrie pour le fameux œuf 
anguinum, et ce trait de l’empereur Claude 
qui fit mourir un chevalier romain du Dau- 
phiné parce qu’il portoit un de ces œufs dans 
son sein en vue de gagner un procès qu'il 
avoit. 

M. Maillard de Chambure n'hésite pas à 
conclure de ces réflexions que le culte d’Apis 
établi dans les Gaules et particulièrement à 
Alexia dans les temps les plus reculés y a sub- 
sisté jusqu'à l’entière abolition du paga- 
nisme , et que c’est à Osiris père d’Hercule 
que les Mandubiens érigèrent un autel ou 
un temple, de même qu’ils donnèrent à deux 


(122% 
de leurs rivières les noms d’Osiris et d’Isis, 
père et mère du fondateur d’Alexia. 

Dans un autre Mémoire sur les antiquités 
du Pagus Alexiensis, M. Maillard de Cham- 
bure a cherché à suppléer au silence des his- 
toriens sur le sort d’Alexia et sur celui de 
Vercingétorix après la victoire de César. 
Pour ce qui est du héros gaulois, un seul 
auteur, Dion Cassius, qui vivoit près de trois 
siècles après l’événement, et dont l’infidélité 
est d’ailleurs connue, a dit que César, 
après avoir emmené Vercingétorix à Rome, 
V'avoit fait périr dans la prison où il étoit 
renfermé. Pour détruire cette assertion, l’au- 
teur du Mémoire rapporte les propres paro- 
les de César qui dit dans ses Commentaires 
qu'il donna un prisonnier à chacun de ses 
soldats en manière de butin , à la réserve des 
Éduens et des Auveronats, espérant par-là 
regagner leur pays. Or, eût-ce été un moyen 
bien efficace pour se concilier l’amitié des 
Auveronats, que de faire périr un prince qui 
jouissoit parmi eux de la plus haute considé- 
ration tant à cause de son illustre naissance 
que de ses grandes qualités personnelles ? 
César étoit trop prudent pour ne pas sentir 
combien la mort de ce chef lui susciteroit 
d’ennemis. 
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Quant à l’incendie et à la ruine d’Alexia 
par César, Florus dont la fidélité n’a pu échap- 
per à tous les soupçons, est le premier qui 
en ait parlé. L'abbé Richard et d’autres écri- 
vains modernes ont adopté, il est vrai, l’opi- 
nion de Florus ; mais ils n’ont fait que co- 
pier une erreur sans pouvoir la consacrer. 
César conservoit des desseins de paix avec 
les Éduens; et il eût sans motif incendié de 
sang froid une de leurs plus florissantes cités! 
I! dit lui-même que tout le butin des soldats 
vainqueurs fut cette distribution qu'il leur 
fit des prisonniers gaulois ; et l’on veut qu’il 
ait abandonné au pillage une ville assez con- 
sidérable pour recevoir comme il nous l’ap- 
prend une garnison de 85,000 hommes ! On 
objecteroit en vain que lors même que César 
eût incendié Alexia, il ne l’eût pas avoué 
dans ses Commentaires ; on connoît sa véra- 
cité à cet égard. Il raconte sans en rien dégui- 
ser la destruction de Genabum, le massacre 
du sénat de Vannes et celui de 40,000 Bitu- 
riges , etc. Toutefois il est certain qu’Alexia 
n'eut pas toujours des vainqueurs aussi géné- 
reux que César. Ses ruines attestent plusieurs 
violens incendies. Mais quelle en fut l’époque? 

Ici M. Maillard de Chambure fait remar- 
quer qu'il a découvert sur l’emplacement 
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d’Alexia deux couches de charbon et de cen- 
dres séparées par une couche de ruines et de 
débris. La première de ces conches est vaste 
et peu épaisse , ce sont les restes d’une ville 
étendue et construite en pierres eten marbre; 
la seconde est moins étendue et plus épaisse, 
elle provient d’une cité moins vaste et où les 
constructions en bois étoient en plus grand 
nombre. Pour fixer l’époque de ces deux iu- 
cendies, l'auteur du Mémoire faitremarquer 
que les médailles d’'Antonin qui représentent 
le rétablissement du temple d’Auouste avec 
l'indication de la 22° puissance tribunitienne 
(TR. P. XXII) étant les dernières dans lor- 
drechronolosique que l’on aitjamais trouvées 
sous la première couche de charbon, on peut 
rapporter le premier incendie à l’an de Rome 
914 et de J. C. 162. Après cette catastrophe, 
ajoute-t-il, Alexia resta long-temps ensevelie 
sous ses ruines ; on n’a trouvé que quelques 
médailles de Marc-Aurèle , peu ou point des 
onze empereurs qui lui succédèrent. Mais 
celles de Maximien trouvées en grand nom- 
bre sous la seconde couche de charbon, sem- 
blent avec d’autres circonstances prouver 
la reconstruction d’Alexia vers le milieu du 
3° siècle. Elle fut embellie par les Gordiens 
dont les médailles ontété rencontrées dans Les 
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fondations d’un cirque et dans celles d’un éta- 
blissement thermal. Plus tard on voit encore 
l'existence d’Alexia comme ville importante, 
attestée par des monumens numismatiques 
sous Théodose en 395. Ce fut sur la fin de ce 
siècle ou plutôt au milieu du suivant, qu’A- 
lexia fut incendiée de nouveau, probable- 
ment par les Hunsou les autres Barbares qui 
fondirent du Nord sur le Midi à la suite d’At- 
la. Il lui fallut près d’un siècle pour sortir 
une seconde fois de ses ruines ; mais on la 
retrouve déjà en 534, sous Théodebert, au 
nombre des cités où l’on battoit monnoiïe, et 
en 593 sous le règne de Gontran, roi de 
Bourgogne et d'Orléans. Il paroît que vers 
ce temps denouveaux malheurs firent descen- 
dre pour la dernière fois cette ville du rang 
qu'elle occupoit dans les Gaules ; elle se dé- 
peupla peu-à-peu; et vers la fin du rx° siècle, 
il n’y restoit plus, selon le moine Héric, que 
quelques habitations qui vinrentse confondre 
sous Louis XI, avec le bourg élevé sur le pen- 
chant de la montagne en l’honneur de sainte 
Reine. Au reste on ne sauroit douter, selon 
M.Maillard deChambure,desdestructionssuc- 
cessivesqu'Alexia a subies à des épo:yuesrecu- 
lées, lorsqu'on examine ses ruines avec atten- 
ton. En effet on suiteucore sur la partie N. O. 
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du plateau de la montagne et dans un prolon- 
gement de cinq à six cents pas par le N. E. et 
le S. O., les restes d’une muraille construite 
dans le moyen âge avec les pierres calcinées 
des murs de l’antiqueAlexia,etdontlahauteur 
est en dedans de six à neuf pieds et à l’exté- 


rieur de vingt-cinq à quarante pieds. 


M. Baudot, président de la Commission, 
s’est occupé dans un Mémoire dont il a lu 
seulement l'introduction , de la description 
historique des antiquités celtiques, romaines, 
du bas empire et du moyen âge, composant 
le musée lapidaire de l’Académie. Aussitôt 
que l’auteur aura mis la dernière main à cet 
ouvrage intéressant, cn s’empressera d’en 
rendre un compte détaillé. 

Tels sont, Messieurs, les travaux de votre 
Commission des antiquités depuis votre der- 
nier Compte rendu. Cette Commission en tâ- 
chant de justifier les espérances qu’on en 
avoit conçues, en faisoit naître de nouvelles. 
Son influence conservatrice s’étendoit jusque 
dans les moindres cantons, où des correspon- 
dans, dont le zèle égale l'instruction, sur- 
veillent les fouilles et les découvertes, pro- 
tègent contre l'ignorance et la cupidité les 
précieux débris des temps passés, et dirigent 
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les loisirs des habitans de la campagne vers 
la recherche des monumens enfouis dans le 
sein de la terre. 

Secondée par la généreuse coopération de 
M. le Préfet et du Conseil général, la Com- 
mission pouvoitse promettre de remplir dans 
toute son étendue la noble tâche qui lui est 
confiée, et dont jusqu'ici elle s’est toujours 
montrée digne. Combien auroit-elle à re- 
gretter que l'autorité supérieure persistât 
dans l’intention qu’elle a manifestée de refu- 
ser l’allocation votée par le Conseil général 
pour les travaux archéologiques dans le dé- 
partement de la Côte-d'Or! 


Le Secrétaire de l’Académie a présenté à 
la Commission un Mémoire sous le titre de 
Recherches sur les Danses des Morts , sur 
deur origine présumee , et particulièrement 
sur cette question : Les Anciens ont-ils con- 
au ces sortes de danses ? L'auteur considère 
les Danses des Morts comme monumens his- 
toriques, religieux, littéraires, et comme 
monumens des arts, dans les xiv°, xv° et xvi° 
siècles. Son Mémoire devant être imprimé 
dans le présent Compte rendu des travanx 
de l’Académie, nous n’en donnerons point 
ici l'analyse. 
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HISTOIRE. 


Des antiquités à l’histoire proprement dite 
la transition estnaturelle,sur-tout quand elle 
s'accorde assez avec l’ordre chronologique ; 
et le point historique qui va nous occuper 
a doublement droit à nous intéresser, puis- 
qu’il y est question du berceau de nos pre- 
miers aïieux, et de l’origine du nom sourGur- 
cnox, célèbre par tant de souvenirs. 

M. Béchet, secrétaire perpétuel de l’Aca- 
démie de Besançon, a fait hommage à celle 
de Dijon d’une Dissertation sur l’orisine et 
Le nom des Bourouignons. 

Après avoir établi que les Bourguignons 
faisoient partie de la vaste confédération qui 
lutta silong-tempscontre les forces de Rome, 
M. Béchet cherche par quels motifs Tacite 
et Strabon qui ont décrit la Germanie avec 
tant d’exactitude, ne font aucune mention 
des Buroundiones.Cluvier l’attribue au peu 
d'importance qu’avoit alors ce peuple encore 
à son berceau ; mais Pline qui vivoit vingt 
ans avant Tacite, les nomme et les place en 
tête de la première division de la Germanie. 

Mais Strabonet Tacite s'étendent tous deux 
sur un peuple qu’ils nomment Sernones et 
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dont Pline à son tour ne parle en aucune 
façon. 

… Quelle peut être la cause de ces deux omis- 
sions ? Les peuples ne périssent pas comme 
les individus , tout-à- coup et tout entiers. Ce- 
pendant que sont devenus les Sermnones et 
leurs cent cantons si puissans du temps de 
Tacite ? Qu’étoient les Bureundiones avant 
Pline qui les met déjà à la tête des cinq divi- 
sions de la Germanie? D'où vient qu'après 
Tacite et Ptolémée , on ne parle plus de céux- 
là, et qu'avant Pline nul écrivain ne men- 
tionne ceux-Ci ? 

-M. Béchet répond à toutes ces questions 
par un seul mot.Selon lui les Sernones n’ont 
perdu que leur nom; et celui de Buroun- 
diones en le remplaçant, n’a fait que dési- 
gner cet ancien peuple même par une déno- 
mination absolument équivalente. 

Ce peuple aux cent bourgs; qui faisoit par- 
tie de la confédération suévique, et dont César 
nous a le premier révélé l’existence et le nom, 
celui que Tacite nous présente sous le nom 
de Semnones comme fier de ses cent cantons 
et de sa grande puissance, étoit, selon M. Pé- 
chet, un seul et même peuple, désigné tan- 
tôt sous un nom, tantôt sous un autre, et dont 
le nom que lui donne César, Papi centum , 
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n’est que la traduction littérale de son nom 
germanique (1) Burohundert (Pagi-centum) 
adopté par Pline, qui en y ajoutant une dé- 
sinence latine en a fait le nom de Burohun- 
diones. C’est pourquoi l’on écrivit d'abord 
Burohundrones au témoignage de Limdem- 
berg, antiquaire Flamand, qui rapporte à ce 
sujet plusieurs leçons d’anciens manuscrits 
de Jornandès. Telleest la véritable origine des 
Bourguignons et celle du nom qu'ils portent 
encore aujourd’hui. 


HISTOIRE LITTÉRAIRE. 


Passons à un autre point d'histoire, relatif 
à l’origine de notre poésie et dont le déve- 


(1) Le savant Guerin du Rocher, dans les observa- 
tions préliminaires de son Âistoire véritable des temps 
fabuleux , Paris, 1776, 3 vol. in-8o , est parfaitement 
d'accord avec M. Béchet sur l’origine du nom Bour- 
guignon. « Personne que je sache, (dit-il, tome 1°° 
«:p..34) n’a encore reconnu les anciens Bourguignons, 
« en. latin Buroundi, Burguntae , où Burgundiones , 
« dans les centum pagi, ou cent boures dont parle 
« Tacite dans ses mœurs des Germains. Purg signifie 
« bourg, en allemand , et hundert signifie cent. Le 
« nom de Semnones leur étoit donné parce qu’ils fai- 
« soient une assemblée générale de la nation, comme 
« le dit Tacite, » 
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loppementse présentera sousdesformesmoïns 
sévères, quoique l’érudition y soit non moins 
profonde. Cela tient au sujet. En effet le ber- 
ceau des Muses françaises ne doit pas se trou- 
ver sur un sol aussi aride que celui d’un peu- 
ple guerrier remontant à des siècles beau- 
coup plus reculés. Vous en serezconvaincus, 
Messieurs , lorsque nous vous aurons entre- 
tenus des Considérations sur la lanoue et lx 
littérature des Troubadours | travail fort 
étendu , présenté par M. Foissetà l’Académie. 

« Il a existé, dit-il, dans les temps mo- 
« dernes une nation belliqueuse, mobile, 
« passionnée, comme la nation d'Homère, 
« mais plus loyale dans les revers, plus gé- 
& néreuse dans la victoire; une nation pleine 
« de souvenirs , et dont l’enthousiasme ne 
æ sauroit manquer à rien de ce qui est beau ; 
« carelle a aimé la gloire jusqu’à l’ivresse, 
« la fidélité jusqu'à l’héroïsme, la beauté 
« jusqu’à lui créer un culte. 

« Cette nation a eu, comme les Grecs, ses 
« temps héroïques et fabuleux; elle a eu 
« son âge poétique, âge de douce et brillante 
« mémoire, trop courte aurore d’un siècle 
« qui ne devoit pointse lever sur la France. 

« Une vierge inconnue apparut sur les 
æ bords de la Durance et de l’Adour. Elle 
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portoit sans effort le bouclier des preux ; 
elle manioit la lance avec grâce. Elle savoit 
des paroles qu'aucune voix humaine ne 
lui avoit apprises ; sa voix mäle et naïve 
les répétoit tour-à-tour sur les coteaux de 
l'Occitanie, à l’ombre des oliviers de la 
Provence, terre de poésie et de parfums. 
Sa main erroit sur une harpe encore in- 
forme et grossière, et elle en tiroit des 
sons qui n’ont point été répétés par les 
âges suivans; car la Muse du XIII° siècle 
n’a point eu de fille : la noble lignée des 
troubadours s’est éteinte avec la chevale- 
rie, et nul n’est resté pour redire leurs 
prouesses et pour continuer leurs chants. 
« Une postérité oublieuse dédaigne cette 


poésie neuve et forte qui ne lui a légué 


que des préludes et qui pourtant a laissé 
son empreinte dans toutes les littératures 
de l’Europe. 

« Comment excuserions-nous ces dédains? 
« La Grèce antique avoit mis au rang des 
Demi-Dieux ses premiers héros et ses pre- 
miers poëtes. Elle avoit consacré le nom 
de l'inventeur de la lyre. Celui qui ajou- 
toit à l'instrument sacré une corde nou- 
velle , étoit célébré dans ses fêtes à l’égal 
de Pindare, de Simonide ou d’Alcée. Les 
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« noms de ceux qui avoient adouci le vieil 
« idiôme des Pélasses n’étoient pas moins 
« chers aux Grecs, et l’on sait avec quel 
« empressement curieux ils remontoient à 
« toutes les sources d’où avoit jailli cette 
« belle langue qui, par la multiplicité de 
« ses dialectes, révèle encore la confusion 
« de ses origines. 

« En France, où de telles études étoient 
«< des travaux, elles ont été abandonnées aux 
« érudits ; et, pendant qu’on répétoit avec 
« complaisance dans nos écoles les noms de 
« Palamède et d’Epicharme qui ont étendu 
« ou abrégé l'alphabet des Grecs, ceux qui 
« ont tenté les premiers de nous donner une 
« langue, ceux qui ont rendu plus harmo- 
« nieux, plus flexible , l'instrument rebelie 
« dont, quelques siècles plus tard, des hom- 
« mes divins devoient tirer des chants ins- 
cc pirés , ceux-là sont restés dans l’oubli. » 

Autant qu’il étoit en lui, Messieurs, M. 
Fozrsser a voulu réparer cette injure; ila 
voulu nous apprendre tout ce que nous de- 
vons à nos premiers poëtes. Mais comment 
juger ce qu’ils ont fait sans bien connoître 
ce qui étoit fait avant eux? Comment parler 
des troubadours , et oublier la langue qu'ils 
avoient formée ? M. Forsser nous fait donc 
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assister un moment par la pensée à ce long 
enfantement de la langue du moyen êge 
d’où la nôtre est sortie avec tous Les idiômes 
du midi de l’Europe. 

Bornant ses recherches aux sources natio- 
nales de cette langue, notre confrère examine 
successivement l'idiôme francique ou teuto- 
nique et la langue romane. Après avoir si- 
gnalé l’observance poétique de la rime dans 
plusieurs morceaux de la littérature des 
Francs, il montre la France du moyen âge 
se partageant entre deux dialectes, dont l’un, 
Le roman wallon, devint celui des trouvè- 
res, et l’autre, /e roman provencal, de- 
meura propre aux troubadours. Il suit pour 
ainsi dire pas à pas la formation de ce der- 
nier idiôme, en précise le caractère , en dé- 
veloppe les ressources; puis, abordant l’objet 
principal de ses recherches, la littérature ro- 
mane , il s'exprime en ces termes : 

« La langue étoit créée, souple, abondante, 
« harmonieuse, et le XI° siècle n’avoit laissé 
<« aux âges qui vont suivre d'autre tâche que 
« celle d’avoir de limagination et du génie. 
« l'imagination s’éveilla d’elle-même au 
« siècle des croisades: celui de la chevalerie 
« et des tournois étoit proche. Mais peut- 
« être le génie manqua, et deuxsiècles virent 
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naître et mourir la littérature des trouba- 
dours. 

« Toutefois il est resté dans ce nom je ne 
sais quelle magie que tous les noms anti- 
ques ont à peine égalée. Au nom des 
joyeux inventeurs du gaz savoir, les plus 
gracieuses images et les plus puissans sou- 
venirs se pressent dans notre ame avec une 
ravissante douceur. Les joûtes brillantes 
du vieux temps, les carrousels et les cours 
d'amour revivent un moment pour elle. 
Elle appelle avec délices toute l'illusion 
de ces récits chevaleresques qui ont fait 
tressaillir notre enfance , tout le prestige 
de cette existence enchantée dont notre 
jeune imagination se plaisoit à douer les 
damoiseaux, les châtelaines et les ménes- 
trels. Mais, suivant une remarque de l’au- 
teur du Génie du christianisme, les sujets 
qui parlent le plus à imagination ne sont 
pas les plus faciles à peindre ; et comme le 
nom de chevalier , le seul nom de trouba- 
dour est proprement une merveille que 
tous les détails ne peuvent surpasser. » 
La vie errante et aventureuse des trouba- 


dours offroit à M. Forsser des détails d’un 


vif intérêt. Le plus souvent il laisse les 


contemporains nous retracer ingénuement 
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cette naïve hospitalité des siècles que nous 
nommons barbares. Il se complaît à nous 
peindre ces poëtes chéris de nos dieux « s’en 
« allans par les donjons et par les cours re- 
« siouir les princes ; meslans quelquefois des 
«_fabliaux qui estoient contes faicts à plaisir, 
_« ainsique des novelles ; des servantois aussi, 
« esquels ils reprenoient les vices, ainsy 
« qu’en des satyres ; deschansons, lais, vire- 
« lai:, sonnets, ballades ; traitans voulun- 
« tiers d'amour et parfois à l’honneur de 
« Dieu ; remportans de grandes rescompen- 
« ses des seigneurs qui souventefois leur 
« donroient jusqu'aux robes qu’ils avoient 
« vestues;lesquelles cesjugliors (jongleurs), 
« ne failloient de porter aux autres cours, à 
« fin d'inviter les seigneurs à pareille libé- 
« ralité (1)}.» Comme les poëtes du siècle 
d'Homère , ces rhapsodes du moyen âge 
avoient leur place marquée dans les festins. 
Assis dans les tournois immédiatement au- 
dessous des chevaliers, ils les suivoient dans 
les camps et dans la mêlée, accomplissoient 
aveceux delointainspélerinagesetleurdispu- 
toient tour-à-tour les faveurs des dames et le 
prix de la valeur. 


(1) Le président Fauchet, De a languë et poésie 
Jfrancoises. 
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æ De tels hommes, continue M. Forsser, 
ne pouvoient êtredes poëtes vuleaires: le x11° 
et le xrrr° siècles avoient offert de grands 
spectacles. Les croisades de Godefroi de 
Bouillon, de Philippe- Auguste et de Saint- 
Louis ; l'Allemagne et la France aux prises 
dans les champs de Bouvines; les malheurs, 
la prison, la délivrance de Richard Cœur-de- 
Lion; la chevalerie religieuse et la chevalerie 
purement militaire, la destruction des Vau- 
dois, l’abolition des Templiers; voilà des faits 
qui parloient fortement à l’ame ou qui du 
moins imprimoient un immense mouvement 
aux esprits. Que falloit-ilde plus dans cet âge 
si plein de foi et de vie, où les mœurs étoient 
fortes comme les croyances ; où la société, 
continuellement émue ,se montre à nous avec 
toute la sève, toute la vigueur et toutes les 
passions de la jeunesse? La Muse du moyen 
âge sortit pour ainsi dire tout armée de l’i- 
magination des peuples ; ses premiers accens, 
ses premiers pas furent d’une déesse. Quoi 
qu’on ait publié de nos jours à la louange des 
Orientaux, la poésie des troubadours ne fut 
point apprise, elle fut inspirée (1). Celle des 


(2) L’étymologie du nom est remarquable : #rouba- 
« dour , trouvère , trouveur sont le même mot dans un 


« triple dialecte. Ce qui avoit frappé nos pères dans le 
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trouvères eux-mêmes n’est pas plus origi- 
nale, plus française, et nulle poésie n’a ex- 
pruné plus fidèlement l’époque et la société 
qui l’ont formée. On la voit partager tour-à- 
tour l’enthousiasme ou le dégoût des croisa- 
des, provoquer ou déplorer les fureurs des 
guerres privées, célébrer d’une égale ardeur 
la religion, la valeur, la loyauté, l'amour, 
flétrir d’une même réprobationlapersécution, 
la lâcheté, l’inconstance et la félonie. Tou- 
jours et par-tout, la harpe du poëte est, 
comme l’épée du chevalier, fidèle au foible. 
Ils avoient senti, ces hommes que Chénier 
nous peint si corrompus, ces hommes que 
nous avons cru long-temps si frivoles, ils 
avoient senti toute la dignité de leur voca- 
tion poétique. « La jonglerie , ditun trouba- 
dour du temps de Saint-Louis, a été instituée 
pour mettre les bons dans le chemin de la 
joie et de l'honneur. Ensuite vinrent les 
troubadours pour chanter les histoires des 
temps passés et pour exciter le courage des 
braves en célébrant la bravoure des an- 
ciens (1). » 


« talent du pëte, c’est l'invention; cette locution 
« seule annonce déjà une littérature que l’imitation n’a 
« pas faite. » Note de M. Foisset. 

(1) Giraud R'quier, de Narbonne, cité par Ginguené, 
Hist. lirt. d’Italie, tom. I. 
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M. Forsser se hâte d’expliquer ce mot de 
jonglerie qui désignoit alors le plus noble 
des.talens et le premier des arts. L'art de 
faire des vers et celui de les chanter n’étoient 
pointséparés d’abord. Les poëtesétoient trou- 
badourset jongleurs (musiciens) tout à la fois. 
Ce dernier titre précéda même l’autre; mais 
nous n'avons point de monumens de ce pre- 
mier âge de la poésie provençale où le nom 
de jongleur annonçoit ce qu’on entendit en- 
suite par celui de Troubadour : cen’est qu’à 
la deuxième époque de l’art que l’on peut en 
commencer l’histoire, et cesont des têtes cou- 
ronnées que l’on trouve dès l’entrée de cette 
ère poétique. GuillaumeIX, comte de Poitou 
et duc d'Aquitaine, mort en 1127, est le plus 
ancien troubadour dont les chants nousaïient 
été transmis. Après lui paroissent Richard 
Cœur-de-Lion, roi d'Angleterre, Alphonse IL 
et Pierre III, rois d'Aragon, un roi deSicile, 
Frédéric IT, un dauphin d'Auvergne, un 
comte de Foix, un prince d'Orange , comme 
parmi les Trouvères, Thibaut, comte de 
Champagne , et une foule d’autres seigneurs. 
Non seulement dans leurs amours, mais dans 
leurs démêlés politiques, ils s’attaquoient, 
se répondoient en vers. Les dames, exaltées 
sans mesure dans les chants qui remplissent 
cet âge tout poétique , ne furent pas entrai- 
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nées les dernières; et, depuis la compagne 
d’Abélard, on en cite un grand nombre qui 
associèrent leurs chants aux chants du cygne 
de Vaucluse et du noble amant de Béa- 
trix (1). 

Le Dante et Pétrarque appartiennent en 
effet l’un et l’autre à l’école des Troubadours, 
et c’est ici sur-tout qu’il devient impossible 
de les confondre avec les jongleurs dont la 
mission se bornoit depuis long-temps à chan- 
ter les vers des dames et des troubadours de 
haut parage, et que l’appât du gain fit bien- 
tôt descendre à des exercices de bateleur (2). 
Les troubadours continuèrent à composer 
eux-mêmes les airs de leurs poésies qu'ils 
chantoïent en s’accompagnant de la citole 
et de la viole, lisant ou récitant les pièces 
quine devoient pas être mises en musique (5). 
Un sentiment exquis de l’harmonie leur a 
fait rencontrer comme par instinct les plus 
heureuses combinaisons dans la mesure du 
vers, dans celle de la strophe et dans l’entre- 


(:) Le Dante. fi 
(2) V. Millot, Æise. des Troub., tom. IT, pag. 31. 


(3) M. Raynouard, Choix de poésies origin. des 
Troubad. tom. II. 
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lacement des rimes. Ginguené a eula patience 
d'extraire d’un de leurs manuscrits toutes 
celles de ces diverses formes lyriques qui ont 
entreelles des différencessensibles; et dansun 
recueil de quatre cents morceaux, il en a 
compté près de cent : prodigieuse variété qui 
n’avoit point de modèle et qui a fécondé les 
langues les plus poétiques de l'Europe. « On 
« nesaitpointassez en France;dit M.Forsser, 
< que la Museitalienne , la Muse espagnole 
« doivent leurs rhythmes les plus mélodieux 
« à nos poésies romanes , et que ces octaves 
« tant de fois enviées aux chefs-d’œuvre de 
« l’Arioste et du Tasse ne sont qu’un heureux 
« larcin fait au génie lyrique des trouba- 
« dours. » | 

M. Forsser justifie par de nombreuses cita- 
tions son admiration et ses éloges. Il a choisi 
dans le grand recueil de M. Raynouard non 
quelques fragmens, mais des pièces entières. 
Sa version est fidèle et, autant qu'il se peut, 
littérale. Notre confrère n’a point eu le tort 
de ce traducteur dont parle Boileau, qui vou- 
loit donner de l'esprit à Homère : ce qu’il 
craint le plus, c’estde gâter la pensée du poëte 
avec la prétention de l'embellir. Quelques dé- 
veloppemens sur les mœurs des Germains, 
avant et après la conquête qui les conduisit 
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à la Foi chrétienne, lui expliquent ces pein- 
tures sans nombre que les troubadours nous 
ont laissées d’un sentiment qui tient si peu de 
place dans la littérature ancienne, l'amour. 
« Ce respect pour les femmes, dit-il, si an- 
cien,si exalté chez tous les peuples du Nord; 
ce culte de la beauté, encore ennobli par les 
merveilles de la chevalerie ; ces fêtes de la 
valeur qui étoient des jours detriomphe pour 
les dames : tout cela manquoiïit aux socié- 
tés païennes. Les anciens poëtes érotiques 
avoient été les chantres du plaisir. Les trou- 
badours chantèrent l’amour, tel que le Chris- 
tianisme l’avoit fait. Cet amour est bien au- 
trement poétique que les feux matériels de 
Properce et d'Ovide. Il a une chaleur vraie 
et pénétrante , une élévation que Pétrarque a 
portée jusqu’au sublime, une pureté qui a 
quelque chose de céleste. » 

On a reproché à la lyre des troubadours 
de n’avoir qu’une corde. M. Forsser, par là 
variété de sés citations, semble protester con- 
tre ce reproche. Il ne se contente pas de nous 
faire enténdre les louanges et les souhaits 
que Guillaume de Cabestanh adresse timide- 
ment à sa mie, etcette charmante complain- 
te de la comtesse de Die, abandonnée par 
Rambaud , prince d'Orange, le plus brave 
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et le plus volage des troubadours. L’ade hé- 
roïque, l’ode épicurienne, telle qu'Horace l’a- 
voit conçue, les chants désordonnés des Scal- 
des improvisant des hymnes de carnage au 
milieu de l’horreur des champs de bataille, 
tout cela se retrouve dans nos poésies Les os 
anciennes. 

Juel est donc, se demande notre con- 
frère, quel est ce singulier mérite qui sur- 
vit à toutes les vicissitudes du langage et 
des mœurs? Quel est ce charme qui nous 
attache à des paroles que nous ne pouvons 
plus entendre sans travail? C’est ce qui man- 
que le plus aux littératures vieiilies, le natu- 
rel et la vérité. Ce sont ces mouvemens sou- 
dains , ces vives images, ces paroles de poëte 
qui sais sans cfforé d’une imagination 
libre de toute initation et de tout systême. 
C’est cette vive empreinte des mœurs, des 
habitudes et des passions françaises, cette 
candeur d’ expression qui jette une ineffable 
douceur däns les peintures les plus passion- 
nées, ou encorecette malicenaivequi fait tant 
regretter les joyeusetés de la langue de Mon- 
taigne et d’'Amvot. 

« Loin de moi sans doute la pensée d’exa- 
gérer ces regrets jusqu à calomnier notre 
gloire littéraire , et de protester au nom du 
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moyen âge contre le génie du grand siècle: 
Ce n’est point moi qui dégraderai Racine et 
Lafontaine jusqu'à dédaigner leurs chefs- 
d'œuvre pour les compositions d’un esprit 
sans étude et sans lois. 

« Mais aussi peut-être y avoit-il justice à ne 
pas laisserentièrementdans l’oubli deschants 
qui ont fait les délices de nos pères et qui 
leur rappeloient sans cesse de nobles pensées 
ou leur inspiroient de nobles actions. Peut- 
être nous est-il permis de croire que, dans ces 
bégaiemens de notre poésie, qui certes ne 
sont pas sans quelque grâce, on pressent dé- 
jà je ne sais quoi de vifet de viril, et qu’il ya 
plus d'inspiration dans ces élans d’une ame 
neuve et d’un talent inculte que dans toutes 
les rimes que Dorat et son école ont livrées 
aux bravos du xvr11° siècle. Le nom de Pé- 
trarque défend assez cette poésie des trouba- 
dours de tous les anathêèmes dont le goût a 
flétri une littérature récente, plus célèbre 
jusqu'ici par ses écarts que par de véritables 
succès. Le troubadour ne viole pas les règles; 
il les ignore. Il ne veut point se faire simple 
et naïf; il l’est, qu’on me passe le terme, 
sans y penser. Il ne cherche point le naturel; 
il le trouve. Rien d’ambitieux, rien de va- 
sue, rien de tourmente dans ces essais que 
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nous appelons informes et qui pourroient 
à plus d’un égard offrir de gracieuses le- 
cons, même de nos jours. Pourquoi ne pas 
conseiller à nos jeunes poëtes l’étude de 
ces petits poêmes pleins de fraîcheur et de 
vie où nos aïeux chantoient leurs prouesses 
et leurs déplaisirs? Ils y trouveroïent des ins- 
pirations douces et fortes, et ils ne nous lais- 
seroient plus regretter ces temps où l’ex- 
cellemment gaie compagnie des sept trouba- 
dours de Toulouse requéroit et supplioit 
les poëtes qui se disputoient les fleurs acadé- 
miques, de venir si bien fournis de vers har- 
monieux et d’un bon sens gue le siècle en 
devint plus gai et que tout le monde fit plus 
disposé à la joie et à la vertu (1). » 


BIOGRAPHIE. 


La Biographie est encore de l’histoire ; et 
l'analyse suivante d’un article de ce genre 
présenté à l’Académie par M. Foisset, prou- 
vera que l’histoire littéraire contemporaine 
ne lui est pas moins familière que l’ancienne. 

M. Forsser a lu successivement à l’Aca- 


(1) Programme de la fête des fleurs, publié par /es 
Mainteneurs du gai savoir à Toulouse en 1323. 
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démie sa notice sur le cardinal de Refz, 
qu'il suffit de nommer ; celles qu'il a consa- 
crées aux deux zcellaï, deux écrivains du 
sang de Léon X et dignes tous deux de leur 
rang et de leur siècle ; enfin celles de notre 
docte compatriote Saumaise, dont le nom 
est resté le nom propre de l’érudition, et de 
l’avocat- général Servarn, dont le barreau 
français gardera long-temps la mémoire. La 
Biographie universelle, en recueillant ces 
notices, leur a réservé d'autres suffrages que 
les nôtres, et les usages de l’Académie ne 
nous permettent de juger ici que la notice 
sur Bernardin de Saint-Pierre, dont elle a 
eu seule la confidence et qui ne sera point 
rendue publique. Nous laisserons parler ici 
un de nos confrères, dont le jugement est 
absolument le nôtre, M. Lorain. « On ne 
sauroit, dit-il, analyser un article biographi- 
que. Ilnoussuffit de vous direque M.Foisser, 
dans un genre qui, pour être privé de toute 
séduction, n’en a pas moins de graves diffi- 
cultés , sait toujours dissimuler la sécheresse 
d’une note chronologique, l’aridité des dates, 
des titres d'ouvrages, par la variété des for- 
mes, la nouveauté des tours ou des expres- 
sions, etje ne sais quelle précision de juge- 
mens littéraires qui ne laisse point apercevoir 
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leur extrème brièveté. Le biographe possède 
aussi l’art de faire ressortir en peu de mots 
les circonstances les plus décisives de la vie 
dont il est le bref historien. Aïnsi, dans 
cette notice, on voit rapidement, et comme 
détachés de tout le reste, l'enfance curieu- 
se et inquiète de Bernardin, ses goûts ro- 
manesques, ses petites méditations solitai- 
res, etje ne sais quoi de singulier qui fait 
pressentir sa destinée; puis, bientôt, cette 
vie aventureuse et agitée, remplie par les 
voyages, la guerre, l’amour, les rêves et les 
bons écrits. Tour-à-tour irrité contre son 
collése, contre la mer et ses îles ; passant de 
chez les jésuites, où un enthousiasme reli- 
sieux le poussoit dans les rangs des mission- 
naires , à l’étude si positive des mathémati- 
ques; officier des ponts et chaussées , blessé, 
destitué, il court à Malte se battre contre les 
Turcs. Trompé dans cet espoir, sans emploi, 
sans amis, sans ressources, il vend secrète- 
ment ses habits, se réfugie en Hollande et 
fuit bientôt cette terre commerciale pour 
chercher fortune à la Cour de Catherine IT. 
Sous une souveraine absolue , dont il auroit 
pu, dit-on, devenir l'amant, honoré d’un 
grade et d’une gratification, il écrit sur l’af- 
franchissement des serfs et présente le plan 
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d’une république, renvoie son brevet, re- 
fuse la fille d’un des généraux de la Czarine 
etse mêle aux troubles de la Pologne. Pri- 
sonnier, tourmenté d’un amour illustre et 
orageux, iltraverse la Prusse, la Saxe, toute 
l'Allemagne, sans se fixer nulle part. Dé- 
goûté du continent, il veut civiliser Mada- 
gascar, tente en vain de réformer le régime 
intérieur de l’île de France,et revient à Paris 
avec moins d'illusions et non moins de pau- 
vreté. Joué par une coterie célèbre, il s’isole 
de son siècle, il aime Rousseau avec passion, 
il écrit, et arrive à la révolution française 
avec une belle réputation littéraire. Il tra- 
verse ces temps funestes avec honneur, fait 
entendre une voix éloquente et morale au 
milieu de la dépravation contemporaine, et 
meurt chargé d’ans et de gloire, lien mysté- 
rieux de deux littératures diverses. Je ne 
fais, Messieurs , que dire séchement ce que 
M. Forsser a orné autant que le permettoit 
la nature de son travail. Vous avez trouvé 
dans sa notice la peinture fidèle et variée des 
différentes situations de Bernardin de Saint- 
Pierre, une appréciation juste et éloquente 
de ses divers écrits, des anecdotes piquantes 
sur des personnages célèbres, enfin des aper- 
çus pleins de finesse sur l'influence de ses 
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écrits. Rien n’est omis de ce quidoit vivement 
caractériser l’homme, l'écrivain, le mora- 
liste. Mais ce qu’il faut louer sur-tout, c’est 
que M. Forsser ait admiré franchement Ber- 
nardin de Saint-Pierre , quelque différence 
qu'il puisse y avoir entre les opinions du 
philosophe et celles de son biographe. Une 
vie aussi passionnée,une ame aussi ardente, 
aussi susceptible, a sans doute des erreurs à 
se reprocher, des inconséquences à se faire 
pardonner ; mais M. Forsser a été recon- 
noissant des émotions délicieuses que chacun 
de nous a puisées dans les bons ouvrages de 
Bernardin : il ne traite donc sévèrement au- 
cune de ses croyances, aucune de ses actions; 
il craint d'attaquer le cœur de l'écrivain puis- 
sant qui a si bien trouvé le chemin du nôtre. 
Ce que ses ennemis ont dit, ii ne le croit pas; 
ce qu’ils ont contesté, il le prouve ; ce qu’ils 
ont soupçonné, il le blâme ; ce qu'ils ont 
calomnié, il le justifie. Il s’est préservé 
jusqu’au scrupule de cette critique basse et 
malhabile qui, par son injustice même, con- 
sacre et augmente chez tous les caractères 
nobles les réputations qu’elle veut ébranler. » 

Quelques citations trouvent naturellement 
ici leur place. « En calomniant le caractère 
« de Bernardin, dit M. Foxsser , l’envie 
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même n’a pas osé refuser ses éloges à ses 
ouvrages. Aussi susceptible, mais plus 
heureux que Voltaire lui-même, il a trouvé 
la postérité dans ses contemporains ; et sa 
gloire littéraire passera de la génération 
presente à celle qui nous succède, aussi pu- 
re , aussi entière que ses premiers admira- 
teurs nous l’avoient transmise. La Révolu- 
tion , en séparant violemment le passé de 
l'avenir, l’avoit isolé au milieu de nous. 
Dans ses dernières années, il nous appa- 
roît comme un homme d’un autre siècle, 
comme le Nestor d’'Homère qui avoit con- 
versé avec deux générations puissantes et 
qui régnoit sur la troisième : car sa jeu- 
nesse s’étoit nourrie des beautés antiques 
du Télémaque ; plus tard la diction pitto- 
resque de Jean-Jacques etsasimplicité pas- 
sionnée l’enivrèrent ; et, de nos jours, il 
a plus qu'un autre avancé le mouvement 
présent des esprits. Ce n’est pas lui qui a 
formé la jeune école dont les progrès éveil- 
lent depuis quatre ans tant de craintes et 
tant d’espérances ; mais il a formé le créa- 
teur de cette école , l’auteur d’Atala, de 
Réné et du Génie du christianisme. Isolé 
dans la foule, il n’avoit pu supporter le 
poids d’un avenir sans illusions ; mais tout- 
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à-coup ses croyances maternelles se réveil- 
lèrent ; Dieu, qui se révèle à ceux qui 
souffrent,remplit d'amour et de paix cette 
ame ulcérée, et les Études de la nature 
apprirent au xvrr1° siècle que la Religion 
qui donne le bonheur, donne aussi l’élo- 
quence. Cette ame, forcée de se replier 
sur elle-même et de s’élancer vers le ciel 
pour fuir de plus loin les hommes qui ne 
l’avoient pas comprise, trouva dans la 
contemplation des merveilles de l'univers 
des mouvemens d’une éloquence immor- 
telle et des paroles d’une ineffable dou- 
ceur. D’un des quartiers les plus solitaires 
de Paris, de cette même rue Neuve Saint- 
Étienne où le bon Rollin avoit composé 
ses ouvrages, on vit, après onze annees 
de travaux, sortir des mains d’un écrivain 
sans nom, un livre qui devoit renouveler 
notre prose vieillissante. Au milieu d’un 
âg 
fonder son œuvre sur une grande pensée 


e impie et railleur, l’auteur avoit osé 


religieuse. La parole acquéroit sous sa 
plume une grâce inconnue, et le charme 
de ses descriptions sembloit une création 
continuelle. On sait combien l’ouvrage 
eut de peine à se faire jour à travers les 
répugnances méticuleuses des censeurs et 


cc 


cc 


(1559 

les incrovables dédains des libraires. L’au- 
teur avoit quarante-septans. son premier 
succès, plus tardif encoreque ceux deRous- 
seau, fut aussi plus général et plus rapide. 

« Avant Bernardin de Saint-Pierre , l’e- 
crivain craignoit toujours de trop se li- 
vrer au lecteur. Pressés d’improviser à 
la fois une littérature et une langue, les 
hommes supérieurs du grand siècle vouè- 
rent une partie de leur génie au per- 
fectionnement des formes oratoires et poé- 
tiques, naturalisèrent dans la langue toutes 
les convenances des mœurs nobles et po- 
lies de leur temps , et laïssèrent dans la 
littérature l’empreinte d’une dignité un 
peu cérémonielle , que l’'emphase et l’affé- 
terie philosophique avoient mal corrigée. 
Les longues infortunes de Rousseau lui 
révélèrent quelque chose de plus intime, et 
la littérature aspira à redevenir plus vraie, 
plus naturelle, plus pénétrante. La gloire 
de Bernardin de Saint-Pierre est d’avoir 
dépassé l’auteur d'Émile sur cette route 
que Plutarque et sur-tout Montaigne lui 
avoient ouverte. Plus tendre encore que 
Jean-Jacques parce qu'il étoit plus inti- 
nement religieux, il mit plus de son ame, 
et, partant, plus de vérité dans ses ouw- 
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vrages. Sans doute il a bien moins de vi- 
sueur dansla pensée, bien moinsd’énergie, 
de véhémence dans le langage ; mais il a 
aussi moins d’apprêt et de faste ; son cœur 
s’ouvre avec bien plus d'abandon et de 
simplesse, et ses inspirations ont tout le 
charme d’une confidence, tout l’entrai- 
nement et toute la douceur d’un épanche- 
ment de l’amitié. C’est là le secret de son 
talent et de l'immense succès deses Lrudes, 
ce livre si mal fait, si décousu, si surchar- 
sé de détails descriptifs, maïs qu’on a tant 
relu malgré les éternelles rêveries de l’au- 
teur sur l’alongement des pôles et sur les : 
marées, et qui sans doute vivra long-temps; 
car c’est par l’ame sur-tout que les ouvrases 
vivent. Et quelle ame que celle qui a écrit 
Paul et Virginie ! Quelle simplicité ! Quel 
intérêt ! Quelle grâce ! Quel coloris! Quelle 
vie! Toutce que Bernardin décrit, il le voitet 
on le voit avec lui. Précédé par deux grands 
peintres qui venoient de renouveler le style 
descriptif, Buffon et Rousseau, il sut le 
féconder encore en trouvant des images 
d’une inimitable fraîcheur, et, dans ces 
images , des allusions encore plus douces 
aux plaisirs et aux peines de la vie. Tout 
est neuf dans ce petit drame : le lieu 
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de la scène, les situations , les carac- 
tères, et l’on chercheroïit vainement dans 
les modèles un style plus vrai, une na- 
ture plus animée et plus touchante. Il est 
remarquable que cette composition si dé- 
chirante , cette diction si facile, est la hui- 
tième copie que l’auteur a faite de sa pas- 
torale avant de la publier.On raconte quel- 
que chose de pareil de Jean-Jacques Rous- 
seau et de notre admirable Racine. De 
tels exemples ne profitent qu'aux hommes 
de génie. Ce fut pourtant cette huitième 
copie qui ne put trouver grâce devart le 
bureau d’esprit de M Necker. Il étoit 
resté si peu de vérité dans les sentimens et 
dansles mœurs de la bonne compagnie que 
les amours fraternels des deux créoles pa- 
rurent sans couleur ; et si l’ame du peintre 
Vernet n’eut pas compris celle de Bernar- 
din, c’en étoit fait de Paul et Viroinie, et 
l'arrêt philosophique d’un salon nous coù- 
toit un chef-d'œuvre. » 


Du Beau Er Du Gour. 
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M. le Président RramBoure a soumis à 


l'Académie quelques réflexions szr le Beau 
q 


et le Goût dans l’ordre physique. 


Qu'est-ce que le Beau? Si c’est quelque 
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chose de réel et de fixe, pourquoi cette in- 
finie diversité de jugemens dans ceux qui le 
‘cherchent? Si c’est un être de fantaisie, 
pourquoi ces règles qui prétendent en fixer 
invariablement le caractère ? 

Qu'est-ce que le Goût? Est-ce un senti- 
ment? Et alors à quoi bon des théories et des 
régles? Est-ce la raison ? Qu'est-ce alors que 
cette impression soudaine et non raisonnée? 
Qu'est-ce que cette admiration instinctive 
qui nous saisit à l’aspect de la beauté? 

Ce sont autant de questions que M. Rram- 
BOURG s’est proposées et dont il réduit la 
solution spéculative à quelques points de fait 
que l’observation a fixés depuis long-temps. 

Ces difficultés sont graves. Elles ont par- 
tagé , elles partagent encore des littérateurs 
d’une portée d’esprit peu commune , des phi- 
losophes d'un ordre supérieur. M. Rram- 
gourc a voulu en rendre la solution popu- 
laire. Il éloigne avec scrupule cet appareil 
scientifique si cher à une école de philoso- 
phie récente. S’il pose une question, c’est 
au sens commun qu'il l’adresse ; son langage 
est celui de tout le monde; et, bien qu’il 
résume ses moyens de solution plus qu'il ne 
les développe, l'esprit le moins exercé aux 
méditations métaphysiques peut le suivre 
sans effort. 


( 156 ) 

Analyser ces pages si concises et si pleines 
est assurément moins facile. C'est parles sens, 
dit M. Rramsourc, que l’homme connoît les 
objets qui l'entourent. Ces objets font impres- 
sion sur les organes, et les impressions organi- 
ques,en se manisfestant à l’ame,occasionnent 
une impression morale de douleur ou de plai- 
sir:l’amesesentattirée versl’objet,ou bien elle 
le repousse ; il y a en elle sympathie ou anti- 
pathie. Ces impressions morales sont visible- 
ment distinctes des impressions organiques ; 
ce ne sont plus des sensations, mais des sen- 
timens : et c’est en réfléchissant sur ces deux 
sortes d’impressions que l’homme juge, rai- 
sonne et parvient à lier ses notions entre 
elles ; voilà la raison. 

Otez la raison, plus de liaison possible 
dans nos idées : les sensations sans lien et 
le sentiment sans règle abandonneront au 
hasard les combinaisons de l'esprit; il y aura 
folie. 

Otez le sentiment, toute sensation demeure 
indifférente, la raison frappée d’apathie n’a- 
git point; toutes nos facultés seront inertes. 

Otez la sensation, le sentiment ne sera ja- 
mais ému; nul éveil possible pour la raison ; 
nos facultés se trouvent paralysées. 

Ainsi la sensation, le sentiment, la raison, 
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sont trois conditions essentielles et comme 
inséparables de l’entier développement de 
notre nature ; et, s’il est juste de reconnoître 
que le goût est en nous ce qui discerne la 
beauté de la laideur, ce qui fait que nous 
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sommes émus de plaisir à la vue de ce qui 
est beau , et affectés d’une manière désagréa- 
ble à la vue de ce qui ne l’est pas ; s’il est 
vrai, en un mot, que le soûtest un sentiment, 
il ne suit pas de là que le beau ne soit que 
l’agréable , c’est-à-dire une qualité toute re- 
lative dont chacun juge selon ce qu’il sent 
et sans avoir à en donner de raison si ce 
n’est qu’il est affecté de la sorte. 

« Ilya, dit Pascal, un modèle d’agré- 
« ment et de beauté qui consiste en un cer- 
« tain rapport entre notre nature foible ow 
« forte, telle qu’elle est, et la chose qui 
« nous plaît : tout ce qui est formé sur ce 
« modèle nous agrée, maison, chanson, 
« discours, vers, prose, femme, oiseaux, 
« rivières, arbres, chambres, habits; tout 
« ce qui n’est pas sur ce modèle déplaît à 
[« ceux qui ont le goût bon. » 

La beauté n’est donc point uniquement 
fIchose de mode et de fantaisie ; car elle est 
en rapport avec notre nature, et il ya dans 
[notre nature quelque chose d’immuable , 
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quelque chose qui constitue l’homme et qu’il 
ne peut détruire. La mode change, dit M. 
Riamsourc, la fantaisie passe ; mais la na- 
ture , maîtrisée quelquefois, modifiée le plus 
souvent, corrompue, dépravée à certaines 
époques, n’est jamais totalement anéantie. 

Il ya donc dans le beau quelque chose de 
réel et de fixe. Une chose n’est pas belle dès 
qu'il se trouve un sot qui l’admire. Mais 
elle est belle si elle plaît à un grand nombre 
d'hommes ; non parce qu’elle leur plaît, 
mais parce qu’elle est manifestement en rap- 
port avec leur nature, avec ce qu'ils ont de 
commun dans la manière de juger et de 
sentir. 

Du reste il est des beautés de plusieurs 
ordres et de plusieurs genres : de là cette 
infinie diversité d’opinions parmi les hom- 
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mes. Chacun se décide et se passionne en 
cela suivant ses dispositions individuelles, 


c'est-à-dire, suivant le rapport qui existe 
entre les objets et sa nature propre; car les 
hommes, quoiïqu'ils se ressemblent tous par 
le fond de leur nature, se distinguent tous 


les uns des autres par une physionomie par-w 
ticulière. Ainsi, bien qu'il y ait dans le beau» 


et dans le sentiment du beau quelque cho- 
se d'immuable comme il y a dans la na- 


-4 
: 
1 
{ 
| 


(159) 

ture humaine un fond commun auquel tous 
les hommes participent, le soût admet des 
préférences personnelles, des nuances rela- 
tives, et la beauté ne doit pas être circons- 
crite d’une manière trop absolue. Il y a plus. 
Le même homme ne peut pas toujours juger 
de la même manière, parce que sa nature 
se modifie avec l’âge. Il est, dit encore M. 
Rramsourc, des beautés pour les différens 
hommes, des beautés pour les différens peu- 
ples ; elles sont s®urs, mais elles ne sont 
pas une seule et unique beauté. 

Il ne faut donc pas se hâter de condamner 
les beautés que l’on nomme locales et qui 
reposent sur des préjugés nationaux, sur 
des croyances populaires , sur des rapports 
dont l’harmonie ne peut être sentie par-tout. 
Mais il faut se garder de les confondre avec 
ces monstruosités sur lesquelles une longue 
habitude peut faire illusion à tout un peuple. 
Les beautés locales frappent moins fortement 
le sens général, mais elles ne le blessent 
point : ce qui choque le sens général n’est 
autre qu’une discordance que notre nature 
repousse, qui dès-lors n’a aucun rapport avec 
elle et n’a rien de commun avec la beauté. 

Mais si la beauté, même relative, a ses 
conditions , le goût qui la discerne a donc 
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des règles. Le sentiment livré à lui-même 
est vague et quelquefois trompeur. Pour pré- 
ciser ses impressions, pour s'assurer de leur 
justesse , 1l faut que l'esprit compare et rai- 
sonne. Plus nos moyens de connoître s’éten- 
dent, plus le goût s’épure; et c’est alors que 
l'esprit d'observation, cherchant la cause de 
l'impression que le beau fait sur notre ame, 
Ja rapporte à des principes fixes et invaria- 
bles, puisés dans une étude approfondie de 
notre nature. Ainsi s'élève l’autorité des rè- 
gles qui certes n’ont rien d’arbitraire , puis- 
qu’elles reposent sur la connoïissance intime 
de tont ce qui est immuable dans l’homme. 
Elles ne créent pas le beau ; mais elles nous 
enseignent à le mieux connoître ; elles le 
désagent des défauts qui le déparent ; elles 
assurent le soût contre l'illusion des disposi- 
tions individuelles. C’est la raison qui les ap- 
plique ; mais c’est du sentiment qu’elle les 
a reçues. 

Craignons toutefois de ne pas assez distin- 
guer le goût et la raison. On peut avoir beau- 
coup de goût sans se douter des règles, et 
raisonner parfaitement sur les règles sans 
avoir le moindre goût. Pour porter un juge- 
ment sûr, il faut être doué tout-à la-fois d’un 
tact délicat et d’un esprit juste et orné : car , 
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pour répondre en deux mots à toutes les dif- 
ficultés que notre confrère présente en com- 
mençant son mémoire, le goût est un senti- 


ment que la nature seule peut donner et que 


_ Ja raison doit ensuite éclairer et conduire. 


Telle est eneffetlaconclusion des réflexions 
de M. Rramsourc. Vous regretterez sans 
doute , Messieurs, dans le résumé que nous 


_ hasardons, cette clarté d'exposition qui dis- 


tingue à un si haut degré notre confrère et 
qui nulle part n’est plus remarquable que 
dans son trop court mémoire sur Le Beau. 


M. Vazcor fait part à l’Académie de Ré- 
Jlexions sur le récit d’un songe rapporté par 
Le P. Androl et répété par Dom Calmet. 

L'auteur démontre que la source de ce récit 
est l’anecdote relative au songe extraordi- 
naire de Jean Carré, membre du Parlement 
de Bourgogne. Cette anecdote, consignée par 
Philibert de Lamare dans son ouvrage sur 
les frères Guyon, a été dénaturée par le 
P. Androl : ce Célestin a brodé le récit.et l’a 
rendu méconnoissable en y rattachant des 
détails extraordinaires , fruits de son imagi- 
nation. Dans cette notice, M. Vallot a eu 
pour but de confirmer l'opinion où.il est, 
que les récits les plus étranges ont toujours 
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une base réelle, et qu’en la découvrant on 
dissipe le merveilleux à l'adoption duquel les 
hommes sont si enclins. 


POÉSIE. 


M. Bressrer que l’Académie se félicite de 
compter aujourd’hui au nombre de ses mem- 
bres résidans, vous a présenté, Messieurs, 
dans son discours de réception, des réflexions 
pleines d'intérêt sur la nature de l’apologue, 
genre dans lequel il a obtenu des succès bien 
connus. Parlant d’abord de la poésie en gé- 
néral : 

« Quel esprit délicat, quelle oreille sensi- 
ble à l’harmonie n’en connoissent pas les 


charmes! 
. Lt . eye 
«Son origine remonte à celle de la civilisa- 


tion : souple et se prêtant à tous les tons, elle 
exprime tour-à-tour les accens de la joie, les 
plaintes du malheur, les plaisirs de la vie 
champêtre, les orages des passions ; elle cé- 
lèbre les vertus, foudroie les vices, et par 
une destination bien plus glorieuse et vrai- 
ment digne d'elle, fait retentir la voûte de 
nos temples des hymnes et des cantiques con- 
sacrés à la louange de l'Éternel. 

« Mais comme rien n’est à l’abri des atta- 
ques de l’envie et du dédain de la médiocrité, 
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la poésie a eu aussi ses détracteurs. Quelques 
esprits froids et rétrécis n’y ont vu qu’une 
difficulté vaincue et l’art d’arranger des 
mots dans un ordre convenu. 

«Oui, sans doute, Racine et La Fontaine 
ontarrangé les mots de leurs divinsouvrages, 
comme Raphaël et Rubens les couleurs de 
leurs tableaux, comme Michel-Ange et Per- 
rault les pierres de leurs temples et de leurs 
colonnades. 

« Cette difficulté à vaincre, cette peineque 
nécessite la construction d’une phrase exacte 
et correcte, en observant les lois du nombre, 
de la mesure et de la rime , tournent au pro- 
fit de l'écrivain, quand il devient prosateur : 
on reconnoît dans ses périodes l’harmonie 
dont il a contracté l'habitude, comme la li- 
queur la plus commune qu’on met dans un 
vase où une essence précieuse a été renfer- 
mée auparavant, en exhale le doux parfum. 

« En tourmentant,pour ainsi dire,sa pensée 
pour la soumettre aux règles de la versifica- 
tion , le poëte trouve plusieurs manières de 
la rendre; il fait sans s’en apercevoir des 
découvertes dans l’art d'écrire, et sa prose 
s'enrichit par les obstacles qu’il éprouve à 
développer ses idées en vers. 

«Il ne cultive donc pas un art futile, celui 
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qui , fatigué d’un travail sec et abstrait, se 
délasse quelques instans dans le commerce 
des Muses:1l ÿ trouve une distraction aussi 
profitable qu’elle est douce. Qui pourroit lui 
en faire l’objet d’un reproche? Comment dé- 
fendre au voyageur quia marché une grande 
partie du jour dans les sentiers escarpés d’une 
montagne aride, de s’arrêter dans un vallon 
riant, qu'il trouve sur son passage ? 

« Je n’ignore pas, Messieurs, que je plaide 
une cause qui est déjà gagnée dans vosesprits : 
ce n’est pas dans la patrie des Crébillon et 
des Piron , ce n’est pas au sein d’une société 
qui compte parmi ses membres plusieurs fa- 
voris d’Apollon, que l’homme d’affaires qui 
s'occupe de vers a besoin d’apologie. 

« Il ne seroit pas plus difficile de justifier la 
préférence qu’il donne au genre de l’apolo- 
gue ; de tous ceux que l’art des versembrasse, 
c'est celui qui semble particulièrement lui 
convenir. 

.« Ce petit poëme resserré dans un cadre 
étroit doit tenter l’auteur dont le travail est 
souvent interrompu, et qui est forcé de dé- 
rober en quelque sorte les momens auxquels: 
ilpeut s’y livrer. Mais il a bien d’autres avan- 
tages pour le séduire : descriptions, dialo- 
gue, épigrammes fines, plaisanteries douces, 
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morale sévère, que de choses dans son do- 
maine ! Le compositeur varie à son gré le 
rhythme, le ton et la couleur ; nouveau Pro- 
tée , il prend toutes sortes de formes : fami- 
lier ou sublime, tantôt il se joue au milieu 
des fleurs, tantôt il prend un vol hardi dans 
les nues. 

« Vous n’attendez pas, Messieurs, que j’es- 
quisse ici la poétique de la fable : chaque 
auteur s’en fait une suivant la nature de son 
talent ; je me borneraiï à une seule remarque 
sur les deux principaux systêmes de compo- 
sition suivis par les fabulistes. 

« Les uns créentleur sujet, prêtent à leurs 
personnages des actions analogues à leur ca- 
ractère véritable ou de convention, pour en 
tirer le conseil utile qui a été l’idée mère de 
leur travail : ils composent la fable pour la 
morale. 

« Les autres,observateursattentifs de la na- 
ture et de la société, s'emparent de la plus 
légère circonstance que le hasard leur pré- 
sente ; ils la retracent en l’embellissant de 
quelques ornemens accessoires, et s’appli- 
quent ensuite à en déduire une moralité. 

« S'il m’étoit permis de hasarder une opi- 
nion, je dirois que cette dernière méthode 
me semble mériter la préférence. 
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« Le vrai est le premier élémentdu beau : 
on risque de s’en éloigner en se livrant à 
des inspirations qui ne sont pas toujours éga- 
lement heureuses, ce qui ne peut arriver 
quand on s'appuie sur ce qui existe. L’ima- 
gination est sujette à bien des écarts, l’ob- 
servation ne peut nous égarer, c’est un guide 
moins hardi, mais plus sûr : il est plus facile 
de peindre ce qu’on a vu que d’inventer ce 
que l’on veut peindre; et si dans le système 
que j'’adopte , le précepte découle quelque- 
fois moins exactement du récit, convenons 
qu'il frappe davantage l'esprit, qu'il y pro- 
duit des impressions bien plus profondes 
quand il est la conséquence d'un fait connu 
et dont chacun a pu être témoin, que lors- 
qu’il résulte d’un fait supposé et inventé par 
l’auteur pour amener la leçon. 

«Ainsi, par exemple,qu’on me présente un 
chêne déraciné par le même vent qui fait 
seulement plier le roseau : je conclus faci- 
lement de cette scène conforme aux lois de 
la nature , que dans certaines circonstances 
il est plus avantageux de céder que de se 
roidir. 

« Mais si l’on me propose pour modèle du 
bonheur que donne l'amitié, celle qui, s’est 
formée, je ne sais comment, entre l'aigle 
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et la colombe ; on a beau m’en vanter les 
charmes , je pense à l'instant que l'oiseau 
de proie doit être plus porté à dévorer son 
amie, qu’à la servir ou à la défendre; et 
même après avoir lu cette fable, je ne me dé- 
terminerai pas, si je suis foible et timide, à 
contracter alliance avec le méchant qui sera 
puissant et fort. 

« Je suiscependant loin de penser que l’une 
des deux méthodes doive être employée ex- 
clusivement : on trouve des exemples de l’une 
et de l’autre dans tous les fabulistes; l’essen- 
tiel est de les mettre en œuvre avec habileté ; 
il n’y a point à cet égard de règle absolue : 
celui qui a su plaire a suivi la bonne. » 

M. Bressier , après avoir ainsi exposé son 
opinion sur les principes de l’apologue, 
finit par une fable relative à sa réception. 
Dans cette pièce, où la modestie relève le 
talent, l’auteur peint très bien sous le voile 
de l’allégorie, et les occupations sérieuses de 
sa place et les délassemens qu’il trouve dans 
la poésie. La lecture de cette fable prouvera 
que M. Bressier sait passer de la théorie de 
l’apologue à l'application des préceptes. 
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LE LABOUREUR JARDINIER:. 


Métayer d’une grande terre , 
Mathurin travailloit du matin jusqu’au soirs 
Passoit de la glèbe au parterre, 
Dételoit la charrue et prenoit l’arrosoir. 
A quoi bon cette double peine ? 
Lui dit un fermier son voisin ; 
Les instans donnés au jardin, 
Ami, ne sont-ils pas dérobés au domaine ? 
Goûtez les douceurs du repos 
En revenant de la journée, 
Vous en serez bien plus dispos 
Pour recommencer les travaux 
Qu’amène chaque matinée. 
Grand merci du conseil, dit notre homme gaiment, 
Je le crois raisonnable et sage; 
Voisin, trouvez bon cependant 
Que je n’en fasse point usage. 
Je remplis mon devoir , c’est là mon premier soin, 
Du maître que je sers (vous en êtes témoin), 
Je n’ai point négligé les moissons , les vendanges, 
Tout est en bon état, ses pressoirs et ses granges. 
Mais quand je puis enfin disposer de mon temps 
Et reprendre l’indépendance, 
Sur tous les autres passe-temps 
La culture des fleurs obtient la préférence. 
Autour d’un tapis vert, les cartes à la main, 
Voulez-vous qu’on me voie ? Ou grave politique 
Irai-je régler le destin 
De la Grèce et de l'Amérique ? 
Chacun a, comme on sait, sa facon de jouir; 
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D'un travail fatigant, bien mieux que le plaisir, 
Un travail plus doux me délasse; 
C’est dans mon jardin que je passe 
Les courts momens de mon loisir : 
Là, par mes soins je vois éclore 
Quelques modestes dons de Flore. 
Ai-je fait un bouquet ? Je l’offre à mes amis, 
De mes peines voilà le prix. 
Je viens d’en recevoir un bien plus grand encore; 
Faites-moi donc compliment, mon voisin ; 
Je suis dans les honneurs, oui , rien n’est plus certain. 
Voyez, ajouta le bon homme 
Tirant de sa poche un diplome, 
Le comité de nos savans, 
Voulant m’encourager dans mes délassemens, 
A daigné l’autre jour me porter sur sa liste, 
Moi chétif jardinier! Ce favorable accueil 
Auroit pu m'inspirer un légitime orgueil, 
J’allois presque me croire un habile fleuriste ; 
Mais la raison m’a dit : Mathurin, doucement, 
Le comité fut indulgent ; 
Pour rendre hommage à l’art, il honora l'artiste. 


Nous pourrions, Messieurs, prolonger 
ce Compte rendu de la partie littéraire des 
travaux de l’Académie , en vous faisant 
encore part de différentes pièces de poé- 
sie qui ont fait le charme de quelques-unes 
de vos séances particulières. M. Bressier 
vous a encore fait part de plusieurs fables et 
allégories dont l’excellente morale répond 
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au talent poétique. M. le marquis d'Arbaud- 
Jouques vous a communiqué un morceau in- 
téressant sur le combat de Bertzeim, ainsi 
qu’une traduction d’une Ode de Pétrarque, 
et une traduction de la dixième satire de 
Juvénal, les Vœux , dans laquelle l’indigna- 
tion du poëte latin contre les vices de son 
siècle n’a rien perdu de son énergie en pas- 
sant dans notre langue. M. Châtillon fils, 
associe correspondant, vous a aussi fait par- 
venir des vers marqués au coin du goût et 
qui annoncent une grande facilité ; M. Bru- 
snot, également correspondant, vous a en- 
voyé deux pièces, l’une intitulée Aa Conva- 
lescence, et l’autre Cinquième anniversaire 
des Jeux floraux. Mais d’après les statuts, 
on ne pourra , Messieurs , insérer en entier 
dans le présent Compte rendu que ceux de 
ces morceaux dont l'hommage, destiné pri- 
mitivement à l’Académie, les lui fait regarder 
comme sa propriété, et lui donne le droit de 
les rendre publics. 

Il est encore une partie essentielle de vos 
travaux , Messieurs; ce sont les rapports qui 
ont été faits avec la plus grande exactitude 
sur les ouvrages nombreux que vous avez 
reçus de la munificence de leurs auteurs , et 


(in) 
qui enrichissent la bibliothèque de l’Acadé- 
mie. La longueur des détails que cet objet 
entraîneroit nous force , Messieurs, de nous 
borner à donner la liste des Ouvrages en ques- 
tion, et de nommer à chaque article les 
membres de l’Académie chargés d’en faire 
le rapport. Cette liste fait partie du présent 
Compte rendu. 


Rarrorr faità l’Académie par M. Lor41x, 
au nom de la Commission chargée de 
l’examen des pièces de poésie qui ont 
concouru pour le prix de 1824. 


Messsreurs, 


La poésie fut toujours la première voix des 
peuples. Les traditions antiques , les souve- 
nirs populaires se sont perpétués dans la mé- 
moire des hommes par le langage poétique. 
Remontez au commencement de tous les 
âges , au berceau de toutes les civilisations, 
vous entendrez par-tout des lésislateurs-poë- 
tes, enseignant en beaux vers aux sociétés 
nouvelles la science des choses divines et 
humaines, et confiant ainsi aux inspirations 
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les plus magnifiques le culte des Dieux, les 
devoirs de la morale et les grandes lois de la 
patrie. Comme si les hautes pensées et les 
croyances qui sont la vie de l’ame, comme 
si les sentimens nécessaires au cœur humain 
avoient encore besoin d’être revêtus de l’ex- 
pression la plus solennelle et la plus mélo- 
dieuse ! Comme siles commandemens du Ciel 
et la foi du juste et de l’injuste ne pouvoient 
pénétrer dans notre conscience qu'avec le 
sentiment même de l’harmonie! Dans tous 
les temps, aussi, la poésie et la Religion se 
sont unies pour poser le fondement des em- 
pires. Et cet accord merveilleux ne s’observe 
pas seulement dans les pays méridionaux où 
des langues. pompeuses ct métaphoriques 
semblent être l'expression la plus naturelle 
des vérités religieuses et morales. Chez les 
peuples du nord, un idiôme sauvage et som- 
bre, des images tristes comme le climat, n’ont 
point'enlevé à la poésie sa mission primitive 
de révéler aux nations les croyances du Ciel 
et de la terre. Les Bardes, comme les colléges 
des prêtres orientaux, les Druides, comme 
les pontifés Etrusques, étoient les uniques 
dépositaires des secrets de la poésie et des 
mystères des autels. Qui ne voit les mêmes 
attributs entre les mains du corps sacerdotal 
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des Grecs et des Romains, de l’illustre école 
de Pythagore, et de tant d’autres sages qui 
furent aussi de puissans législateurs® Je ne 
parle pas des Hébreux, chez qui cette alliance 
de la Religion et de la poésie fut si excellente 
et si profonde que leurs croyances antiques 
semblent, pour ainsi dire, enivrées de tous 
les parfums de la poésie. Et voilà pourquoi, 
sans doute, on a toujours cru, même au sein 
de l’antiquité païenne, qu'on ne pouvoit 
être poëte sans être inspiré par je ne sais 
quoi de divin ; tant la poésie et la Religion 
sont attachées l’une à l’autre par un lien in- 
time, éternel! 

La poésie, Messieurs, après avoir créé les 
empires et donné des lois au monde, séduit 
et fortifié l'intelligence de l’homme , ne de- 
voit pas se séparer de son ouvrage. Compagne 
assidue de la civilisation, même alors que son 
rôle est devenu moins important, elle s’inté- 
résse aux progrès des royaumes, célèbre la 
gloire, ranime les nations flétries, entraîne 
les hommes au combat, et sait toujours don- 
ner des hymnes de deuil ou d’alégresse aux 
malheurs où aux prospérités des peuples. Il 
n’est pas un seul sentiment généreux qu’elle 
n’éveille; pas un seul mouvement de vertu 

qu'elle n’aille chercher jusqu’au fond de 
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notre cœur, pas un seul dévouement qu’elle 
ne conseille , pas une grande action qu’elle 
n’excite et qu’elle ne couronne. L'histoire 
de la poésie, Messieurs, c’est l’histoire de 
l’univers. La poésie embellit la vie de l’hom- 
me , se mêle à toutes les fêtes; elle parle aux 
Dieux , elle nous parle des Dieux, anime 
et relève les beaux-arts à la tête desquels elle 
marche en souveraine, jette ses fleurs sur 
l'autel , invite au devoir et à l'honneur; et 
prêtant sans cesse son éloquence persuasive 
aux chants nationaux, consacre à jamais les 
grandes époques des siècles et les impéris- 
sables souvenirs du courage et de la vertu. 
C’est ainsi, Messieurs, que cette définition 
moderne est d’autant plus vraie, qu’on l’ap- 
profondit davantage : La poésie est tout ce 
qu’il y a de plus intime dans l’homme. 

C’étoit donc un sujet immense que le sujet 
de prix proposé par l’Académie de Dijon : La 
poésiecélébrantles grands événemensets’as- 
sociant aux fêtes publiques , dans les temps 
anciens et dans les temps modernes. Une 
telle matière étoit digne, il est vrai, d’ins- 
pirer de beaux vers : maïs aussi quels écueils 
à éviter! La simple méditation des termes du 
concours rappelle d’abord à l'esprit assez 
d'idées générales, assez d’aperçus purement 
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théoriques , pour contenir le germe d’un ou- 
vrage plein d'intérêt. Quesera-ce, si des som- 
mités métaphysiques d’un pareil sujet, on 
descend aux faits particuliers, à l’examen 
des détails, au choix des événemens et des 
Jêtes ? Le poëte dédaignera-t-il l'application 
pour s'arrêter à des vérités plus vastes et 
plus indépendantes ? Il risque de devenir 
froid et obscur. Se jette-t-il dans les peintures 
historiques ? Quelle inépuisable variété d’ac- 
tions, de chants et de fêtes ! L’auteur sait-il 
se borner, commencer et finir ? Parlera-t-il 
de notre poésie sacrée, qui a des élécies pour 
toutes les douleurs et des cantiques pour tous 
les triomphes? de la poésie orientale, où 
des recherches nouvelles découvrent tant de 
beautés et d'imagination? de la poésie chez 
les Grecs, où elle faisoit en quelque sorte 
partie des institutions publiques? de la poésie 
chez les Romains, où les merveilles en furent 
plus tardives, comme si elle ne devoit éclore 
chez eux que pour les consoler de la perte 
de leur liberté ? des poésies septentrionales 
qui chantèrent d’une voix vigoureuse et quel- 
quefois touchante, les combats, les senti- 
mens du cœur, les héros et les Dieux? Enfin, 
avant d'arriver à nos jours et à la perfection 
poétique de l’Europe moderne, l’auteur ne 
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donnera-t-il point un sourire à cette muse, 
tour-à-tour si naïve et si gracieuse , si gaie 
et si élevée, qui, nourrissant les feux de l’a- 
mour et de la chevalerie, jette un éclat sin- 
gulier sur les temps du moyen âge, juste- 
ment appelés les temps héroïques de notre 
histoire ? Et les prodiges de poésie de l'Italie 
nouvelle, de la France et du reste de l’Eu- 
rope? Et cette lutte récente où de nouveaux 
Grecs et d'anciens chrétiens promettent au 
Christianisme et aux lettres des siècles de 
splendeur , et trouvent aujourd’hui, comme 
aux temps de Thémistocle et de Périclès, 
des héros pour les mener à la victoire, et 
des poëtes pour pleurer la mort des guerriers ? 
Qui pourra se saisir assez vivement du sujet, 
par des images rapides, par une conception 
brillante, pour contenter à la fois les sou- 
venirs des hommes lettréset les exigeances du 
genre lyrique, qui doit choisir avec tant de 
goût et exécuter avec tant de feu ? 

Il étoit permis, Messieurs, de désespérer 
du succès du concours. Cependant, telle est 
la puissance et l’inspiration d’un grand sujet, 
que le talent y trouve naturellement sa place. 
Les concurrens ne rempliront pas, sans 
doute, l’idéal que chacun de nous s’est créé ; 
mais seroit-il juste de limiter l’essor du génief 
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Il ne s’assujettit point à notre impatience; il 
est libre dans sa force , et de bons vers doi- 
vent l’absoudre du reproche d’avoir trompé 
des espérances individuelles. 

C’est dans ces dispositions que l’Académie 
a abordé le jugement de ses deux concours. 

Dans le premier , onze pièces de vers 
étoient destinées à son examen. Huit ne lui 
ont point paru mériter de fixer son attention: 
elle n’en dira donc rien. Qu’on juge de leur 
foiblesse bizarre par ce trait de l’une d’elles, 
qui parle de l’Apocalypse , parce que, re- 
marque l’auteur, le livre de l’Apocalypse a 
célébré un grand événement, la fin du 
Monde. 

Trois pièces seules étoient dignes d’une 
attention sérieuse : l’une, sous le n° 2, porte 
cette épigraphe : Sic Aonor et nomen divinis 
vatibus atque carminibus venit. 

La seconde, sous le n° 7, porte pour épi- 
graphe : Dignum lande virum musa vetat 
Z1OrL. 

La troisième , sous le n° 11, porte seule- 
ment ces mots : Musa vetat mori. 

Le n° 2 a envisagé son sujet sous une forme 
élégante et rapide. Son style est vif, hardi 
sans néologisme. Il appartient à une excel- 
lente école de poésie; il unit presque toujours 
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la pureté de la diction à l’éclat et à la justesse 
des images. C’est un talent bientôt mûr , au- 
quel de grandes espérances doivent s’attacher. 
L'’ode commence : 


Que me sert de dormir sur le sein de la gloire, 
De promener par-tout mon char victorieux, 

Si nul poëte , aimé des cieux, 
Dans ses chants immortels n’illustre ma mémoire ? 
Ah ! pourquoi loin du mien s’éleva ton berceau, 

Homère , dieu de l’harmonie? 

; 

Pourquoi ton sublime génie 

N'a-t-il pas de ma gloire allumé le flambeau ? 


Ces généreux regrets tourmentoient Alexandre : 

Il manquoit une lyre à l’éclat de son nom; | 

Et son cœur demandoit , jaloux d'Agamemnon , 
Une Iliade pour sa cendre. 


Cedébut nobleetsimple,vifet harmonieux, 
promet encore de plus belles strophes. Parlant 
de la poésie : | 


De leurs exploits sans cesse elle entretient la terre. 
Quel triomphe, en effet, pour les guerriers d’'Homère, 
Quand ses vers voyageurs de cités en cités, 

Sur la lyre étoient répétés! 
Les vallons de Tempé, les rives du Permesse 
Répondoient aux accens de la foule en ivresse; 
Les vents portoient aux cieux les noms de ces héros; 
Et le cygne argenté jouant parmi les roses 

Aux bords de l’'Eurotas écloses, 


Pour écouter ces chants, s’arrêtoit sur les eaux. 
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Ainsi, lorsque des nuits la pâle souveraine 

Fait luire à l’horison son char silencieux, 

Rassemblé près du golfe, où, telle qu’une reine, 
Naples lève un front radieux, 

Le peuple chante en chœur Jérusalem conquise, 

Renaud, Argant , Tancrède, et leurs vaillans exploits, 

Et le sage Bouillon, sur le croissant qu’il brise, 

Déployant létendard où rayonne la croix. 

Le zéphire se tait, l’onde reste attentive, 

Le flot plus doucement vient gronder sur la rive, 

Et les sons prolongés de ces joyeux concerts 


Se perdent lentement au sein bruyant des mers, 


Puis le poëte chante les prodiges de la Ivre 
de Tyrtée , et par une transition naturelle, 
la lutte mémorable et glorieuse que soutient 
de nos jours la Grèce nouvelle : lutte chré- 
tienne , à laquelle les peuples chrétiens, et la 
France la première, doivent noblement s’in- 
téresser , et dont nul homme , ami de la oloi- 
re littéraire , ne peut se rappeler les vicissi- 
tudes , les désastres et les victoires sans y mê- 
ler en soupirant le nom et la mort de lord 
Biron. 

Permettez-moi, Messieurs, de louer le 
poëte parde nouvelles citations. 


Les Germains sont soumis; les coursiers de la Thrace 
Bondissent maintenant sous le joug de César. 


Il triomphe dans Rome > €t la muse d’'Horace 
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Sur le chemin sacré guide à pas lents le char. 
Ecoutez les sons de sa lyre, 
Les cœurs sont pleins d’un doux délire, 
Les cris s'élèvent jusqu'aux cieux; 
Près du héros la muse vole, 
Avec lui monte au Capitole, 


L’ombrage de lauriers et rend grâces aux Dieux. 


Quand les chars, dans Elis, dévorant la carrière, 

Soulevoient à longs flots l’olympique poussière ; 

Quand les cestes pesans, avec peine élancés, 
Voloient aux pieds de la barrière; 

Ou qu’enfin les lutteurs, l’un sur autre pressés, 

Dans larène, en tombant, rouloient entrelacés, 

Fille auguste du ciel, brillante poésie, 

C’est toi qui présidois à ces concours joyeux : 

Tu versois aux rivaux ta coupe d’ambroisie, 


Et tu parois de fleurs le front victorieux ! 


Pour secouer ton joug, la Sibylle écumante 
De ses cris inspirés ébranloit les autels, 
Et ton souffle qui la tourmente 
Révéloit par sa voix les destins des mortels. 
Ton fer sacré frappoit la victime expirante, 
Dans les temples des Dieux tu répandois l’encens, 
T'a flamme sur les monts égaroit la bacchante, 


Et les bois de Dodone exhaloient tes accens. 


À des jeux plus brillans tu vins t’asseoir naguère, 
Lorsque Louis, du trône épuisant les splendeurs, 
Dans Verseille , étonnoit la terre 
De sa pompe et de ses grandeurs. 


Les muses à l’envi lui rendirent hommage ; 
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Mais , à l'heure fatale où tous ces monumens 
Tomberoot engloutis dans un commun naufrage, 
Ta voix , encore jeune, et dominant l’orage, 


Retentira pour lui sur Pabime des ans. 


Depareils vers pressoientéloquemment l'A - 
cadémiedecouronnerun ouvragesiremarqua- 
ble. Cependant plusieursendroits foibles, une 
strophe presqu’entièrement défectueuse , la 
troisième, déparent malheureusement cette 
bonne composition. L'Académie a pensé en- 
core que le poëte avoit consacré au fameux 
chant de la Marseillaise un éloge peu mesuré. 
Ellen’apointécouté,dansson jugement, la par- 
tialité de l’opinion.Elle sait quelle prodigieuse 
influence ce chant célèbre a eue sur les armes 
françaises. À Dieu ne plaise qu’elle répudie 
jamais le noble patrimoine de la gloire mili- 
taire de ia France! Mais elle a cru que le 
souvenir de cette chanson guerrière, d’ail- 
leurs moins remarquable par la poésie elle- 
même, que par l'air magnifique qui l’accomn- 
pagne , se lie trop intimement à des souve- 
nirs douloureux , à des excès peu oubliés, 
pour qu’il soit possible , à une époque si voi- 
sine de nos victoires et de nos malheurs pu- 
blics, de séparer dans leur cause et dans 
leurs effets l'enthousiasme guerrier et l’en- 
thousiasme révolutionnaire de laMarseillaise. 
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Enfin l’auteur a négligé de demander des 
inspirations ànos poésiessacrées. Cette lacune 
a paru trop importante pour que, jointe aux 
reproches qui précèdent, elle permiît d’ac- 
corder au poëte le prix dont il a d’ailleurs si 
manifestement approché. 

L’ode, n° 7, se recommande aussi par de 
grandes qualités. Malheureusement elle s’est 
assujettie à une marche didactique qui glace 
et décolore le sujet. Malgré la lenteur de son 
plan, le poëte qualifie avec rapidité et une 
heureuse variété de ton plusieurs poëmes 
épiques, le règne d’Auguste et les poésies 
des troubadours. 


Devant des cohortes timides, 
Lasses de dix ans de travaux, 

Je vois des guerriers intrépides 

Fuir lâchement vers leurs vaisseaux, 
Mais soudain , bouillant de courage, 
S’élance au milieu du carnage 

Un fier et superbe lion. 

Achille paroît, Hector tombe , 

£t tout entière dans la tombe 


Avec lui descend Ilion. 


Des murs brûlans de sa patrie 
Emportant son père et ses Dieux, 
À travers une onde en furie , 
S’avance un monarque pieux. 


Déjà touchant les rives sombres , 
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Enée interroge les ombres 

Qui lui révèlent ses destins : 

En vain Junon arme la terre; 

Le héros enchaîne la guerre 
Auprès du berceau des Romains. 


Soutien de la cause commune, 
Pompée, à l’ombre de son nom, 
Contre César et la fortune 

Oppose et les Dieux et Caton : 
Mais trop grande pour être libre, 
La reine orgueilleuse du Tibre, 
Rome, à son tour, doit obéir. 
Pompée en vain reprend l'épée ; 
Pharsale condamne Pompée : 


I] fuit, et Caton va mourir. 


Quel bras, arbitre de la terre, 
Fermant le temple de Janus, 

Des mains du Parthe tributaire , 
Reçoit les drapeaux de Crassus ? 
Au bruit des banquets et des fêtes , 
L’Aigle sur ses foudres muettes, 
S'endort fatigué des hasards. 
J'entends la maîtresse du monde , 
Au milieu d’une paix profonde, 


Répéter le nom des Césare, 


Loin du beau ciel de la Provence, 
Loin de vos premières amours, 
Partez , enfans de la Durance, 
Joyeux et naïfs troubadours. 
Allez, voyageurs et poëtes, 
Promener de fêtes en fêtes 
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Vos chansons et votre gaîté, 
Et chéris des preux et des belles, 
Célébrer sur vos luths fidèles 


Et le courage et la beauté. 


Ces vers où l’on trouve à la fois de la force 
et de l’élégance , de la précision et de la 
grâce , des images tour-à-tour grandes et 
douces, assuroient à cet ouvrage la seconde 
place dans l’estime de l’Académie, et font 
vivement regretter que l’auteur , outre le 
fâcheux contraste de belles strophes et d’ex- 
trêmesnégligences, n’ait point évitéles fautes 
auxquellesle conduisoitinfailliblement la dé- 
fectuosité de son plan. 

Un début élevé, plusieurs strophes à re- 
tenir, un ton noble et prophétique, avoient 
fait espérer d’abord que l’ode , n° 11, réu- 
niroit tous les suffrages et parviendroit à la 
couronne. Malheureusement, l’auteur fati- 
gué de ses premiers vers, tombe subitement 
au-dessous de lui-même, et se traîne ainsi 
jusqu’à la fin de sa pièce. Mais, sans oublier 
que le poëte a laissé son œuvre imparfaite, 
jouissons du moins des beautés peu commu- 
nes qu’il a répandues dans plusieurs strophes. 


Quand le tigre, assouvi dans le sang de sa proie, 
En disperse dans l’air les membres palpitans, 
Quelquefois il s'arrête, et contemple avec joie 
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Les restes déchirés de ses festins sanglans: 
Tel, arrêtant enfin sa course vagabonde, 
Aux travaux des humains insultant d’un souris, 
Et, penché sur sa faux , le destructeur du monde 


En contemploit un jour les augustes débris. 


« Les siècles, dans leur course insensible et rapide, 
Incessamment poussés dans la nuit du chaos, 

Ne laissent après eux qu’un bruit vagueet timide, 
Semblable au bruit d’un flotmourantsous d’autresflots. 
Le génie, exilé du séjour du tonnerre, 

En vain confie au marbre un léger souvenir; 
L’Hélicon est muet, et l’homme sur la terre 


Au-delà du tombeau n’aura point d'avenir. 
P 


Qu’êtes-vous à mes yeux, pyramides altières, 
Sable vain , que mon soufile un jour dispersera ? 
J’arracherai du ciel ses tremblantes lumières; 
L'univers est à moi, l’univers périra. 
L'orgueilleux roi des airs, qui chancelle et s’égare, 
Sans force et sans éclat, un jour aura vécu... » 

Il dit : Phébus l'entend. Sans répondre au barbare, 
Phébus inspire Homère, et Le temps est vaincu. 


Plaisirs des demi-Dieux ! Solennités d’Athène! 
D'Orphée et d’Amphion réveillant les accords, 
Une cythare en main, lauguste Melpomène 
D’un peuple généreux exalte les transports. 
genie ! 
Tis tiennent en leurs mains le sort desuations : 


Peuples ; applaudissez aux enfans du 


Tyrtée, au son vainqueur de sa mâle harmonie, 


Vitsuccomber Messène et fuir ses bataillons. 
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Comme aux jours du printemps, la terre réjouie 
Doit à l'éclat des fleurs un doux enchantement, 
Des pompes de Corinthe ou des jeux d’Olympie, 
La lyre d’A pollon fut toujours l’ornement. 
Les héros font voler l’olympique poussière; 
Ils seront couronnés de lauriers solennels : 
Mais l’oubli les attend au bout de la carrière. 


Prends ta lyre, Pindare, et qu’ils soient immortels! 


Vous avez admiré, Messieurs ; vous re- 
gretterez avec l’Académie que la verve du 
poëte ne l'ait pas soutenu plus long-temps. 

Combien nous aurions désiré que l’une de 
ces pièces, toutes trois remarquables à des : 
titres bien différens, eût d’abord enlevé tous 
les suffrages par une plus grande perfection! 
Mais l’Académie , en leur refusant la cou- 
ronne , avoit trop bien apprécié les richesses 
de son premier concours, pour renoncer à 
l’espérance de couronner plus tard les vers 
qu’elle ne peut que louer aujourd’hui. Aussi 
le même sujetfut-1l maintenu, et la valeur du 
prix augmentée. Elle se flattoit alors que la 
strophe vicieuse, quelques endroits négligés, 
et l’éloge, imprudent peut-être , de la Mar- 
seillaise, disparoîtroient de l’ode n° 2; que 
le même poëte se hâteroit de chercher dans 
nos livres saints des inspirations nouvelles 
qu’il méritoit si bien d’y puiser. L'Académie 
se flattoit que le n° 7, en conservant les char- 
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mantes strophes que vous avez entendues, 
corrigeroit la lenteur désespérante de son 
travail lyrique; que le n° 11 retrouveroit des 
forces pour achever glorieusement sa tâche ; 
et qu’ainsi, dans cette séance solennelle, 
libres de choisir entre les rivaux d’un double 
concours, nous pourrions couronner un Ou- 
vrage plus parfait et plus dignement récom- 
pensé. 

Ces espérances n’ont point été remplies. 
Des trois poëtes honorablement accueillis 
à la première épreuve, qui devoient nous 
rapporter leurs vers avec des corrections que 
les remarques de l’Académie leur rendoient 
moins difficiles, un seul s’estreprésenté, mais 
si peu différent de lui-même,que l’Académie 
a dû persister à ne lui accorder qu’une simple 
distinction. Le seul changement, dont on 
puisse le féliciter , c’est d’avoir reproduit 
avec plus d’élésance un hommage à la muse 
du Tasse : 


Au bruit d’une onde qui murmure, 
Sous des berceaux de myrtes verts, 
Un jeune héros, sans armure, 

Dort oublié de l’univers. 
Tout-à-coup le fer étincelle, 

Un guerrier s’avance et l’appelle; 
Renaud l'entend, baisse Les yeux ; 


Et s’arrachant des bras d’'Armide, 
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Ressaisit Le glaive homicide, 


Et court délivrer les saints lieux. 


Mais ce léger mérite ne pouvoit faire ou- 
blier l'absence de goût et de toute poésie dans 
un assez grand nombre de vers, et sur-tout 
dans la strophe où Marengo et Trocadéro s’é- 
tonnent de rimer ensemble. On ne doit pas 
non plus tenir compte à l’auteur d’avoir cru 
réparer de graves négligences en substituant 
aux noms de Jemmapeetd’Austerlitz,qui ter- 
minoientautrefoissonavant-dernièrestrophe, 
les noms plus récens d'Angoulême et de 
Cadix. 

Dix autres ouvrages, nouvellementarrivés, 
ont paru si vuloaires dèsla première lecture, 
qu'ils n’appeloient pas même un sérieux exa- 
men. Enfin, une douzième pièce, reçue der- 
nièrement par l’Académie, avec cette épi- 
graphe : Le Génie est le Dieu des âges, a 
seule mérité les honneurs d’une discussion 
lonsue et animée. 

Ce dithyrambe n’a point échappé au re- 
proche, applicable d’ailleurs à tous les con- 
currens, d’avoir oublié le côté philosophique 
du sujet, pour parcourir, comme une bril- 
lante galerie, la plupart des littératures an- 
ciennes et modernes. On devoit lui reprocher 
aussi de l’embarras dans le début, quelques 
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défauts de transitions , un sens parfois équi- 
voque, et des effets peu gradués. Mais il anroit 
fallu se montrer plus offensé des imperfec- 
tions de l’ouvrage que touché de son mérite, 
pour ne pas s’accorder à reconnoître au poëte 
un talent véritable quoique obscurci par 
plusieurs taches. Elles sont rares du moins 
dans ces vers, où les inspirations dusentiment 


religieux secondent si puissamment les élans 
de la muse lyrique. 


Cache-nous, muse de Lesbos, 
Les pleurs que tu répands sur le luth d’Eolie; 
Brise, heureux chantre de Théos, 
Brise cette corde amollie ; 
Et vous, qui, parmi les festins, 
Vous hâtez d’épuiser un vulgaire délire, 
Silence !.. Vos accords n’auront d’autres destins 
Que le destin des fleurs qui ceignent votre lyre.…. 
Silence ! n’entendez-vous pas 
L’écho des temps lointains retentir et vous rendre 
Les chants de la patrie et le bruit des combats... 
Qui,sur le cours des ans,vers noussemblent descendre 
Comme un vaisseau que guide une puissante main, 
Des siècles emportant la poétique cendre 


Et les destins du genre humain ? 


Écoutez ! Écoutez !.… Guerrière , prophétesse, 
Vierge amante, reine, prêtresse, 

La muse de Sion, en tous temps, en tous lieux, 

Chante, pleure ou bénit, l'œil tourné vers les cieux : 
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Aux Hébreux fugitifs ouvre les mers profondes, 
Suspend le flot liquide ainsi qu’un mur d’airain, 
Conduit Israël par la main 
Dans le sentier où mugissoient les ondes; 
Puis, lorsque Pharaon y pousse avec ses chars 
Ses soldats, ses coursiers, ses flottans étendards 
Surmontés de leurs Dieux immondes, 
D'un souffle elle abat ces remparts, 
Et, comme un plomb rapide ou la pierre qui tombe, 
Le plonge frémissant dans l’abyme des mers, 
Sur lui, comme un filet, étend Les flots amers, 


L'engloutit dans sa tombe ! 


Mais, au bruit murmurant de l’onde et des zéphirs, 
J'entends gémir des voix, s’exhaler des soupirs; 
L’Euphrate a vu s’asseoir à l'ombre de ses rives, 
Les filles de Sion et les tribus captives; 
Elles pleuroient loin du Jourdain... 
Au saule échevelé leurs harpes suspendues 
Languissoient détendues. 
« Plutôt que de chanter pour un maïtre inhumain, 
« Disoient-elles, grand Dieu ! que ma harpe brisée, 
« Livrée au cours desflots, ne rende plus de sons; 
« Que ma langue à jamais glacée 


« Perde le souvenir de nos saintes chansons ! » 


Déjà, des rives du Jourdain, le poëte nous 
transporte dans le palais du roi de Perse, au 
milieu de la désolation qui suit une grande 
infortune. Les Grecs ont triomphé du grand 
roi, 
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De longs cris de douleur ces palais se remplissent, 
Des femmes, des vieillards, confusément gémissent, 
O fils de Darius !... tes destins ont changé ! 
Car, c’est lui que je vois, dans sa détresse amère, 
Le front baissé, muet, présenter à sa mère 
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Ce carquois vide, hélas! qui ne l’a point vengé ! 


A cet hommageau génie guerrier d’Eschyle 
succèdent , dans une brillante énumération, 
les louanges d’'Homère, de Pindare et de 
T'yrtée. La strophe,où est caractérisé Le poëte 


de Thèbes , nous paroît remarquable par sa 
rapidité : 


À travers la poudre olympique, 
Lancez, pressez, pressez vos coursiers haletans; 
Le laurier qui ceindra votre front héroïque 
Restera vert pour tous les temps. 
Du geste et de la voix Pindare vous anime; 
Élevez vers le ciel un regard radieux; 
Le poëte a nommé le vainqueur magnanime ; 
Le vainqueur est l’égal des Dieux. 


Cette plage sanglante, affreuse, inhabitée, 

Qui donc y conduisit le silence et le deuil? 

Sparte aiguisa son glaive aux accens de Tyrtée : 
La Messénie est au cercueil! 


Ces beaux noms rappellent un peuple qui, 


de nos jours, recommence ses destinées et 
sa gloire : 


O tombeaux oubliés ! Poussière de Méssène ! 
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Quoi! ne vous éveillez-vous pas?..: 
Quels guerriers, quels héros descendus dans la plaine, 
Aux flots du Pamisus, tout poudreux, hors d’haleine, 
Lavent le sang qui teint leurs bras? 
Des antres escarpés du Taygète sauvage 
Un chant belliqueux est parti. 
Ce cri de la vengeance à peine a retenti, 
Vous avez brisé l'esclavage, 
Fils d'Hellé, vous chantez, enivrés de carnage : 
& Îls étoient vingt contre un; ils ont pourtant pli ; 
« Ils sont tombés devant les braves de Souli. 
« Leur coursier sait hennir et ne sait pas combattre ; 
« Leur balle sait siffler et ne sait pas abattre; 
« Ont-ils notre secret, pour être les vainqueurs? 


« Portent-ilsla patrie et le Christ dans leurs cœurs?» 


Le poëte revient sur ses pas ; il nous fait 
assister au berceau et aux triomphes de la 
grandeur romaine : 


Mais la muse m’entraîne aux champs de Lavinie, 
J’aborde avec Enée et ses Dieux Phrygiens. 
Un cygne harmonieux redit, dans l’Ausonie, 
L’exil fortuné des Troyens. 
Rome se cache encor sous le chaume d'Evandre, 
Le Tibre coule encor sans nom. 
Mais de gloire un bruit sourd déjà se fait entendre... 
Ces bords enfantent Mars, attendent Scipion, 
Ce Romain dont le fer, de la triste Didon 


Abattra les remparts, dispersera la cendre. 


Triomphe ! triomphe! Romains! 


Au Capitole ; Horace a fait frémir sa lyre; 
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César, au char vainqueur, enchaîne les Germains 
Et le Breton, dompté par l'aigle de l’Empire. 
Triomphe! triomphe! Romains... 


Bientôt l’auteur nous entraîne dans]la nou- 
velle Italie. 


Pendant la nuit silencieuse, 
Quand le bruit de la rame ébranle seul les airs, 
On entend une voix lente et mélodieuse 
S’élever tout-à-coup du sein calme des mers. 
La jeune fille de Venise 
Chante dans son esquif les croisés valeureux, 
Et l’infidèle en vain luttant contre nos preux, 
Et Tancrède, et Bouillon , et Solyme conquise ; 
Eile chante, et du moins ce noble souvenir 
Qu'elle vient d'éveiller sur la lyre du Tasse, 
En consolant l’heure qui passe 


Lui laisse oublier l’avenir. 


Ces vers, qui caractérisent si bien les habi- 
tudes poétiques de l’Italie moderne, promet- 
toient une peinture animée des fêtes et de 
l'esprit chevaleresque du moyen âge. Le 
concurrentaeneffet célébréles Troubadours. 
Mais il nous semble avoir mieux réussi dans 
ces vers d’une touche ferme, où il déplore 
l’indigence des chants nationaux parmi nous: 


Et toi , quels souvenirs t'empruntera ma lyre? 
O noble France! n’as-tu pas 
Assez de gloire, de combats 


Pour animer un luth que la patrie inspire &... 
19 
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Montre-moi quels grands noms ou quels faits éclatans 
Ta muse a ravis à l’histoire, 
Et couronnés, pour toi, des rayons de sa gloire... 
Aux bords émus du Rhin, je la vois, je l’entends 
Guider d’un cri vainqueur des escadrons flottans, 
Sous les yeux de Louis s’élancer dans les ondes 
Et troubler le vieux. fleuve en ses grottes profondes. 
Je la vois, s’attachant aux pas du grand Henri, 
Enlacer son laurier au panache d’Ivry ; 
Je la vois, dans nos jours de vertige et d’alarmes, 
Bacchante, ivre à la fois et de sang et de larmes, 
Au bruit sourd du tambour précipitant ses pas, 
Enivrer de ses chants d’invincibles soldats ; 
Ou, sur le pont fumant d’un navire sublime, 
Épouvantaat les mers d’un cri de liberté, 
Braver l’Anglais , Les feux, la mort avec fierté 
Et disparoître dans l’abyme.. 
Mais quoi! n’attends-tu pas des efforts plus heureux? 
Où seront tes Eschyle (1)? où furent tes Homère ?.. 
Etla Grèce , si chère aux Dieux, 
Fut-elle ou plus féconde ou plus illustre mère 2... 


Toutefois, malsrélesdéfauts quenousavons 
signalés, l’Académie ne pouvoit balancer 
lons-temps. Elle savoit que les sociétés litté- 
raires ne peuvent couronner un ouvrage qui 
présente des fautes graves et peu d'ensemble ; 
mais elle savoit aussi que sa mission n'est pas 


(1) Toutes les tragédies d'Eschyle sont nationales; ce n’est que 
sous ce rapport que je le considère ici. ( Note de l'auteur.) 
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moins d'encourager le mérite, que de conser- 
ver le soût. Elle devoit donc hautement préfé- 
reràuneœuvre foible, maiscorrecte,un chant 
inégal, mais souvent distingué. Elle ne pou- 
voit laisser passer sans un honneur public, 
un travail vigoureux, original, où de très 
beaux vers rachètent toujours les défauts le 
moins contestés. Elle a donc unanimement 
accordé au n° 12 un accessit avec une mé- 
daille de 200 fr. 

Par cette décision conciliante, par une cen- 
sure franche des fautes qui révèlent un talent 
jeune encore, nous avons voulu, Messieurs, 
rester fidèles aux préceptes d’une saine litté- 
rature, et donner à la fois d’utiles conseils et 
de salutaires exhortations au mérite qui s’i- 
gnore et qui peut s'égarer, sans risquer par 
une austérité de critique, de priver un poëte 
inconnu du succès et de l’émulation qui lui 
sont si nécessaires pour devenir meilleur. 

C’est ainsi que, dans l'intérêt des lettres 
dont le dépôt nous estconfié, nous adoucirons 
toujours notre justice rigoureuse par des fa- 
veurs indulgentes , pour retenir la jeunesse, 
amante des vers, dans les routes du beau, 
pour apprendre aux poëtes naissans à respec- 
ter le soût et à se rendre, les premiers, sé 
vères à eux-mêmes dans leurs compositions 
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| poétiques. Par-tout où vous rencontrerez le 
beau, de quelque forme qu’il soit revêtu, 
vous en favoriserez la création indépendante, 
en même temps que , fermes dans vos princi- 
pes comme dans votre justice , vous repous- 
serez inexorablement tout ce qui vous paroî- 
tra faux ou corrompu. 

Et ce noble but que nous proposons avec 
confiance à la jeunesse, que nous nous pro- 
posons à nous-mêmes, nous n’en serons point 
détournés par le mépris de l'ignorance, par 
les sarcasmes de la mauvaise foi. Si des plaiï- 
santeries dédaigneuses, bien étranges sur 
cette terre qui doit à ses souvenirs littéraires 
la plus grande partie de sa gloire, nous accu- 
soient de sacrifier des travaux sérieux à des 
études légères ; sans rappeler cette foule de 
grands hommes de tous les temps, de tous les 
pays, dont nous désirerions pouvoir suivre 
les traces, et qui, tous, joignoient des occu- 
pations graves et solides à l'amour passionné 
des belles-iettres, nous aimerions mieux choi- 
sir un exemple parmi nous ; nous redirions 
à la malignité oublieuse ce que disoit l’un des 
plus grands écrivains du dernier siècle en 
louant son illustre devancier à l’Académie 
française : « Ce savant faisoit ressouvenir la 
« France de ces temps où les plus austères 
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« magistrats consommés comme lui dans l’é- 
« tude des lois, se délassoient des fatigues 
« de leur état dans les travaux de la littéra- 
« ture. Que ceux qui méprisent ces travaux 
« aimables, que ceux qui mettentje ne sais 
« quelle misérable grandeur à se renfermer 
« dans le cercle étroit de leur emploi, sont 
« à plaindre!» 

La pensée de l’Académie esttoutentière ex- 
primée dansces belles paroles. Qui les pronon- 
çoit, Messieurs ? C’est Voltaire. Quel est ce 
savant magistrat dont il parloit? C’est un des 
plus grands hommes de cette province; c’est 
notre maître , notre fondateur, le président 
Bouhier. 


LES CINQ VOYAGEURS. 


ALLÉGORIE. 


Sur mon lit, que Morphée ombrageoit de pavots, 
Je goûtois l’autre nuit les douceurs du repos; 
Ce paisible sommeil fut troublé par un songe. 
Les songes presque tous sont enfans du mensonge, 
Mais leur voile mystérieux 
Nous cache quelquefois un avis précieux. 
J’étois dans une vaste plaine 
Que traversoit maint voyageur; 
Chargés de lourds fardeaux, fatigués, hors d’haleine ; 
Couverts de poudre et de sueur, 
Au sein d’une contrée inconnue et lointaine 
Ils alloient chercher le bonheur. 
Une femme, que dis-je ? une vierge sacrée, 
Tenant dans ses mains un flambeau, 
Sembloit les inviter à gravir un coteau, 
Et d’un passage étroit leur indiquoit l’entrée. 
L'un de ces étrangers dont un casque d’acier 
Orne le front superbe où se peint l’arrogance, 
Le premier hors des rangs s’avance. 
Qui? mo, suivre, dit-il, ce pénible sentier! 
Non, je prends mon vol dans les nues, 
Et ces dragons ailés que dirige ma main 
Me feront découvrir des routes inconnues; 
La forrce commande au destin ; 
Au souverain du ciel je déclare la guerre : 
Qu'il s’entoure d’éclairs, qu’il s’arme du tonnerre, 
Un vain bruit ne peut m’étonner ; 


Si la crainte lui rend hommage, 
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Je veux, signalant mon courage, 
Le combattre et le détrôner. 
Il dit, et l’injure à la bouche, 
Il monte dans son char d’un air sombre et farouche; 
Dociles à sa voix , d’un vol impétueux, 
Les monstres qu’il conduit l’emportent vers les cieux. 
Dans l'air se dessinoit sa gigantesque forme ; 
En le voyant de loin brandir sa lance énorme, 
Muët, je frissonnois de surprise et d'horreur : 
Il se croyoit déjà triomphant... quand la foudre 
Que d’en haut lance un bras vengeur 
Brille, éclate et réduit en poudre 
L’audacieux blasphémateur. 
Témoin de cette catastrophe, 
Le second étranger en pâlit de frayeur; 
C’étoit un sage philosophe 
Dont la froide raison condamne la fureur 
De son compagnon téméraire. 
Pensif, long-temps il délibère, 
Et sur plusieurs chemins qui s’offrent à ses yeux 
Il jette un regard soucieux. 
Il essaie un sentier qu’il trouve impraticable ; 
Un autre le conduit dans un marais fangeux ; 
Ici, c’est un terrain mouvant et sablonneux, 
Plus loin, une forêt obscure , impénétrable. 
Vingt fois il revient sur ses pas, 
Parcourt dans tous les sens une immense étendue, 
Et, sans fil conducteur, se perd dans l'embarras 
D’un labyrinthe sans issue. 
La lueur du flambeau qu’il voit dans le lointain 
Peut le sauver dans sa détresse , 
Mais il ferme les yeux à ce phare divin; 
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L'insensé dans le doute a placé la sagesse. 

Le jour fuit, et d’épais broui!lards 

L’enveloppent de toutes parts; 

Il marche en tàtonnant au milieu des ténèbres; 
Errans autour de Ini, des fantômes funèbres 

Vicnnent augmenter sa terreur ; 

Son corps chancelle, son pied glisse; 
Hélas! le malheureux ne connoît son erreur 
Qu’en tombant dans le fond d’un affreux précipice. 

À ce faux et triste savant 

Succède un j-une adolescent; 

Tour-à-tour il sourit, et folâtre, et soupire, 

Et sur le flambeau merveilleux, 

En passant, jette à peine un coup d’œil dédaigneux ; 

Un charme plus puissant lattire 

Vers un jardin délicieux, 

Tei qu’on nous dépeint ceux d’Armide; 
Une nymphe en ri:nt lui fait signe, et le guide 
Par un chemin de fleurs dans ces aimables lieux. 
LA, tout chirme ses sens, tout l’invite et larrête, 
Les arbres en berceau se courbent sur sa tête, 
Aux rameaux suspendus mille fruits savoureux 
Flattent avant le goût, l’odorat et les yeux; 
D'un céleste nectar une source abondante 
Épanche en flots ambrés sa liqueur odorante. 

Reposons-nous dans ces bosquets, 

Dit l'étranger, ici deit finir mon voyage ; 

Où trouver un plus doux ombrage ? 

Au g'é de mes désirs, je vais boire à longs traits 

A cette source enchanteresse ; 

Elle ne tarira jamais, 


Et mes jours couierout dans une longue ivresses 
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Bientôt il voit auprès de lui 
Un importun, le sombre ennui, 
Qui flétrit ce qu’il touche et va courant la terre 
Pour faire aux voluptés la guerre, 
Le voyageur surpris appelle le plaisir, 
Et privé même du désir, 
D'une main languissante il cueilloit une rose ; 
Mais. terrible métamorphose ! 
Les fleurs se changent en serpens 
Qui, dressant tout-à-coup leurs têtes venimeuses, 
Lui font des morsures affreuses; 
L’infortuné succombe au milieu des tourmens. 
Je déplorois sa destinée, 
Quand je vis arriver un nouvel inconnu 
Dont la tête étoit chauve et la main décharnée ; 
De vieux lambeaux couvroient son corps à demi-nu. 
Seule divinité que j'encense, 6 Fortune! 
Ne ferme plus l'oreille à ma plainte importune, 
Disoit-il d’un ton suppliant, 
C’est en tes faveurs que j'espère ; 
Cette vierge au regard sévère 
Ne me conduiroit pas dans ton palais brillant. 
À peine il achevoit cette ardente prière, 
Ses vœux sont exaucés , je le vois qui sourit, 
Son front ridé s’épanouit ; 
Dans la plaine serpente une large rivière 
Qui roule avec ses flots ce précieux métal 
Si recherché par l’homme, à l’homme si fatal, 
L’avare à cet aspect se précipite, il vole; 
Vingt adorateurs de Plutus, 
L'un l’autre se heurtant, poussant des cris confus, 


S’embarquent avec lui sur Le nouveau Pactole. 
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Quelle ardeur! Au travail comme ils sont empressés ! 
Ils ont presque épuisé les richesses de l’onde, 
Aucun d’eux n’est content et ne dit : C’est assez. 
Mon inconnu sur-tout , que le hasard seconde, 
Accumule des monceaux d’or 
En plongeant ses deux bras dans une fange immonde. 
Mais tandis qu’attentif et penché sur le bord 
I] veut saisir sa proie, il tombe dans l’abyme. 
Ses compagnons joyeux partageoient son trésor, 
Du fleuve qui venoit d’engloutir sa victime, 
Quand les flots tournoyoient encor, 
Cependant l’auguste immortelle 
Du dernier voyageur qui se rapproche d’elle 
Se rapproche à sen tour, et lui tendant la main : 
Ami, dit-elle, viens, c’est la foi qui t’appelle, 
Pour ne pas t’égarer voici le seul chemin. 
L’étranger, sans répondre à l’oracle divin, 
D'un air respectueux s’incline, 
Et soumis, résigné, monte sur la colline. 
D'abord il s’avance d’un pas 
Mal assuré, tremblant ; son ame est alarmée, 
Et les rochers aigus dont la côte est formée 
Offensent ses pieds dé'icats : 
Mais plus il approcke du terme, 
Plus son front est serein et sa démarche ferme, 
Il reçoit du flambeau de plus vives clartés. 
Circonspect autant qu’intrépide, 
Les yeux attachés sur son guide, 
Sans s’écarter jamais, il marche à ses côtés. 
Enfin sur le sommet de la haute montagne, 
Dans un océan lumineux, 


Le prudent voyageur et sa noble compagne, 
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A mes yeux éblouis disparoissent tous deux. 
© favori du ciel, m’écriai-je , sans doute 
C’est toi qui du bonheur as su trouver la route. 
Attends-moi, je te suis, je vole sur tes pas. 

A ces mots je m’élance..….. Hélas! 

De l’aurore trop diligente 
Un rayon vient frapper ma paupière pesante, 
Je m’éveille en sursaut, agité de terreur, 
£t mon premier regard demande la lumière 

Qui, dans sa pénible carrière, 


Guidoit le dernier voyageur. 


LA BROCHURE ET L’IN-FOLIO. 
Fable. 


Quoi ! te voilà bouquin poudreux ! 

Eh! par quelle étrange aventure 2 

Dit un jour d’un ton dédaigneux 
Au grave.in-folio la légère brochure. 

Je te croyois parmi les morts; 

Qui te rendit à la lumière, 

Toi, dont les vers et la poussière 

Depuis cent ans rongent les bords? 
Radoteur suranné, dans le siècle où nous sommes, 

Tu veux éclairer les esprits. 

Ignores-tu donc que les hommes 
Aujourd’hui savent tout sans avoir rien appris # 
Ils lisent quelquefois mes feuilles fugitives , 
Mais ne vont plus fouiller dans les vieilles archives 
Où dorment les écrits de leurs tristes aïeux, 
Ridicules pédans, gens superstitieux. 
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Tout l’ennuyeux fatras de la science antique 
De nos jours n’est plus de saison; 
L’érudition est gothique, 

Disserter est de mauvais ton. 

Peu de raisonnemens , beaucoup d’enthousiasme ; 
Le persiflage, le sarcasme, 

Un ton décisif et tranchant, 

Voilà pour réussir les routes bien connues. 
Quand on les suit fidèlement, 

Un journal en crédit porte l’ouvrage aux nues, 
Le public est dans l’engoûment ; 

Le libraire fait sa fortune, 

Jamais de critique importune; 
Chacun dit : L'auteur est charmant. 
J’admire l’insigne folie 

De l'écrivain pesant qui t’a donné la vie; 
Fuyant les plaisirs et ke bruit, 

Dans une solitude écartée et profonde 
Il vivoit séparé du monde, 

Pilissoit au travail, méditoit jour et nuit. 

Le sot! il ignoroit l’art facile d'écrire; 

A mon aimable auteur je coûte peu d’instans, 

Et pour me composer il faut le même temps 
Dont on a besoin pour me lire. 

Je n’irai point sans doute à la postérité ; 

Eh ! qu'importe une longue et stérile mémoire ? 

Un livre est assez bon, quand il est acheté ; 
Un débit rapide est ma gloire, 

Et la vogue d’un jour mon immortalité. 
L’in-folio pouvoit confondre 
C:t avorton audacieux , 


J1 dédaigna de lui répondre. 
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Un savant connoisseur fit justice à tous deux; 
Lisant par goût les bons ouvrages, 
Par désœuvrement les pamphlets, 
Du frivole opuscule il parcourt quelques pages, 
Bäille et le jette à son laquais. 
Mais dans l’in-folio, noble fruit du génie, 
Il apprend, lecteur assidu, 
À devenir un jour l’honneur de sa patrie, 


À bien servir son prince, à chérir la vertu. 


TT 
A L'ACADÉMIE DES JEUX FLORAUX, 


POUR LE 5€ ANNIVERSAIRE SÉCULAIRE DU 3 MAI 1324. 


Par M. Charles Brugnot, associé correspondant de 
l’Académie. 


Le printemps vient d’éclore, il va s’évanouir; 
De ses parfums d’un jour l’homme mortel s’enivre; 
Dans le vallon d’exil l’homme est pressé de vivre, 


Comme la fleur d’épanouir. 


Toutefois , passager rapide, 

En traversant son court chemin, 
I1 voudroit graver de sa main 
Son vain nom sur l’airain solide, 
Il veut... Par la vague emporté, 
11 voue à la célébrité 

Sa folle ambition trompée , 

Ou jette à la postérité 

Le fer sanglant de son épée. 


Ah! plus heureux cent fois qui , des destins ami, 
Abandonnant sa barque au courant qui l’entraîne ;, 
À l’immortalité vient aborder sans peine, 


Comme un voyageur endormi. 


Heureux, si la Muse divine 
Sourit à son doux souvenir , 
Et le nommant à l’avenir, 
Pour lui sur sa lyre s’incline ! 
Qu'il soit redit heureux encor ! 
Car avec un nouvel essor, 
Grandit sa mémoire anoblie. 


\ Ce qu'ont chanté vos lèvres d’or, 
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O Muses, jamais ne s’oublie ! 


Ainsi, chaque printemps, vos soins religieux 
Consacroient à Linus un hommage fidèle , 
Linus qui sut monter la lyre paternelle 

Sur un ton plus harmonieux. 


Une plaintive mélodie 

Sur votre Hélicon le pleuroit, 

Et la corde qui soupiroit 
Réjouissoit son ombre amie. 

Aux jours de vos solennités,. 
S’avançoient de jeunes beautés, 
Qui pour lui du lait funéraire 
Epanchoient les flots argentés 

En chantant l'hymne anniversaire, 


Vous attendez de nous cet hommage immortel, 

Vous, Linus oubliés, doux rivaux des trouvères, 

Vous qui dressiez jadis au milieu de nos pères 
Aux Muses leur premier autel. 


Bardes des vieux châteaux, revenez m’apparoître, 

Venez, vous que fétoit le toit hospitalier, 

Gaisconteurs, dontles noms sont aussi beaux peut-être 
Que le beau nom de chevalier. 


Venez; sur vos lyres fidèles, 
Avec simplesse nous dirons 

Les combats des puissans barons 
Et les amours des damoiselles. 
Nous verrons, assis aux tournois, 
Chevaliers loyaux et courtois 


Rompre noblement une lance ; 
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Belles sourire à leurs exploits 


Et tressailir à leur vaillance. 


Venez; je suis vos pas... Mais quels sont ces guerriers 

Dont l’escadron bondit et roule avec murmure ? 

Où vont-ils tous garnis de leur pesante armure, 
Aussi fiers que leurs destriers? 


Aucun seigneur ne les rassemble 
Pour punir un vassal félon ; 
Mais un tournoi de haut renom 
Les fait tous accourir ensemble. 
A cet appareil des combats, 

A l’acier qui brunit leur bras, 
Au cimier qui luit sur leur tête, 
On croiroit qu’ils vont au trépas; 


Et pourtant ils vont à la fête. 


Oh ! que j’erre avec vous. Comme j'aime ces tours 
Qui menacent de front la paisible vallée! 
Ce vieux manoir au bout de cette longue allée ! 


Ces fossés aux larges contours ! 


Une gentille châtelaine , 

Dans ce tant gothique séjour, 
Languit et se meurt chaque jour : 
L'amour fait sa vie et sa peine. 

« Ouvrez... Ouvrez! n’ayez d’effroi, 
« Et ne sonnez pas le beffroi; 

« Dame, nous venons vous apprendre 
« Que votre ami vous tient sa Lee 


« Et auw’il vous plaise encor l’attendre. » 
q P 


Charmes des temps passés, pour la Muse si doux? 
Noble siècle des preux, mœurs de chevalerie; 
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Lyre des troubadours, lyre de la patrie ! 
Souvenirs, où m’entraînez-vous? 


J’évoque en vain votre présence, 
Ménestrels aimés des ayeux! 

On n’entend plus vos chants joyeux 
De l’Adour jusqu’à la Durance. 
Ces bords ont oublié vos airs, 
Sirventes malins, gentils vers, 
Gais tensons, ballades plaintives ; 
Et la Garonne au sein des mers 


À roulé vos lyres naïves. 


Oublié! Qu'ai-je dit? Non, dans ces mêmes lieux 

Votre temple est debout et vous régnez encore, 

Tels que ces rois anciens que chaque siècle honore, 
Comme des envoyés des cieux. 


Un poétique aréopage 

Lègue à d’immortels successeurs 
Votre sceptre paré de fleurs 

Et féconde votre héritage.  : 
Vous aimer, est presqu’un devoir; 
Et, soumis à votre pouvoir, 

Tout mortel que la Muse inspire 
Offre aux maîtres du gai savoir 

Le chant virginal de sa lyre. 


Et moi, qui sur mon luth penche souvent mon front, 
Réveur au souvenir des temps que je révère , 
J'ai dit : Je chanterai leur hymne séculaire, 

Et leurs ombres me souriront. 
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MA CONVALESCENCE. 


Par M. Charles Brugnot, associé correspondant de 
l’Académie. 


Je rends grâce au Seigneur, il m’a rendu la vie. 
Aucun printemps n’est sans appas. 
Amis, posez des fleurs sur ma tête flétrie ; 


La mort ne les fanera pas. 


Car la harpe chérie où la plainte soupire 
Va frémir encor sous mes doigts, 
Et, près de vous , amis, je n’ai point sur ma lyre 


Chanté pour la dernière fois ! 


Je dois donc parcourir cet exil plein de charmes 
Qu'on nomme vallon de douleurs ; 
J'y répandrai sans doute encore quelques larmes ; 


Mais j’y veux cueillir quelques fleurs. 


Si le Dieu Tout-Puissant m’avoit, hôte sévère, 
Ravi la coûpe du festin ; 

S’il eût tari mes jours comme l’eau passagère 
Que boivent les feux du matin; 


J’aurois dit : Acceptez ma jeunesse , ô mon maitre! 
Si je n'ai qu’elle à vous offrir, 
Seigneur , c’est à vos yeux une vertu peut-être 


D’être si jeune et de mourir ! 


Mais sa main m’affranchit de ces crêpes funèbres 
Qui m’alloient couvrir pour toujours. 
Les jours resplendissans qui chassent les ténèbres » 


O mes amis , sont de beaux jours! 
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Je vous reverrai, vous quim’aimez, vous que j'aime, 
Et dans vos longs embrassemens, 
Douce amitié, dirai-je , à bien pur, bien suprême! 


Je vis! Reçois mes premiers chants! 


Je reverrai nos monts couronnés de verdure : 
Les dômes murmurans des bois, 
Le doux mai qui, donnant l'éveil à la nature, 


Du poëte éveille la voix. 


Je reverrai les jours de la pensive automne, 
Jours que j’adore et que j'attends, 

Où l’hymen doit m’offrir une blanche couronne, 
Plus belle que fleurs du printemps, 


RECHERCHES 


Sur Les danses des morts, sur leur origine 
présumée , et particulièrement sur cette 
question : Les Anciens ont-ils connu ces 
sortes de danses ? 


Présentées à l'Académie ( section d’antiquités) le 24 avril 1825, 
par M. Percxnor. 


Il est peu de sujets littéraires, historiques 
ou archéologiques, quelque singuliers ow 
même bizarres qu’on les suppose, qui ne 
soient du ressort de l’érudition, et qui par 
cela même ne méritent de fixer l’attention 
des curieux, au moins pour quelquesinstans. 
Celui dont je vais avoir l’honneur de vous 
entretenir est de ce genre, c’est-à-dire que 
tout en se faisant remarquer par sa singula- 
rité et sa bizarrerie, il ne m’a pas paru indi- 
gne d’être mis sous vos yeux. J’ai été d’au- 
tant plus porté à en faire l’objet de quelques 
recherches, que ce sujet, tenant aux mœurs 
et à l’esprit religieux des x1v°, xv° et xvi° 
siècles , est maintenant très peu connu; que 
les monumens en sont aussi rares qu’ils étoient 
jadis multipliés, et qu’il n’existe en France 
auçun ouvrage qui lui soit spécialement con- 
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sacré. Ce sujet est la Daxse Des MorTs. Que 
.ce titre, Messieurs, ne vous effraie pas, ou 
du moins qu’il n’entraîne après lui aucune 
prévention défavorable dans votre esprit : car 
si d’un côté le mot morT présente une idée 
triste, lugubre et peu propre à figurer sur la 
scène académique ; d’un autre côté le mot 
Danse doit vous rassurer , puisqu'il offre à 
l'imagination quelque chose de vif, de gai, 
de léger, qui ne s’accommode point mal au ca- 
ractère français. J'espère qu’ilen sera des deux 
mots composant ce titre, comme de deux mé- 
taux qui, isolés, sont d’une valeur commu- 
ne, etqui,amalgamés , forment un troisième 
métal moins commun que les deux autres. 

La DANSE Des morTs, en général , a beau- 
coup occupé nos adieux, et c’est parce qu’elle 
. occupe maintenant très peu leurs petits-ne- 
veux, que j'ai esquissé Ce mémoire , non par 
motif d’édification, quoique le fond en soit 
très moral , mais comme simple objet de cu- 
riosité et de discussion littéraire. Donnons 
d’abord la définition ou plutôt l’explication 
de cette Danse; car il est présumable que 
beaucoup de personnes ignorent ce qu’on en- 
tend par cette dénomination. 

Les DAxses Des mors, dans le principe, 
étoient d'immenses tableaux de soixante à qua- 
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trevingts pieds de longueur, et quelquefois 


plus, sur huit à dix de hauteur, peints sur les 
murs des églises , dans les cimetières, dans les 
cloîtres, sur les ponts, etc, Les premières dan- 
ses connues remontent au x1v‘ siècle. La mort 
yétoitreprésentée sousla formed’unsquelette, 
sautant, dansant et entraînant avec elle d’un 
air malin, des personnages de tout sexe, de 
tout âge, de toute condition. Pape, empe- 
reur , roi, juge, militaire, médecin, hommes, 
femmes, riches, pauvres, vieillards, enfans, 
tout le monde est en action dans ces peintu- 
res ; et l’artiste a saisi le moment où l’inflexi- 
ble coryphée, dans une attitude comique, 
appelle et entraîne chacun à son bal. Il est 
représenté dans chaque peinture autant de 
fois qu’il y a de personnages. Ce sont ces ta- 
bleaux que l’on a désignés sous le nom de 
DANSES DES MORTS. On en trouvoit jadis dans 
la plupart des villes de l'Europe, sur-tout en 
Allemagne et en Suisse. Lors de la découverte 
de la gravure et de l’imprimerie , on a réduit 
ces immenses peintures en petits dessins sur 
le papier, et on en a fait des recueils en tout 
genre. Ils ont été souvent réimprimés ; et ce- 
pendant ils ne se voient plus guère que dans 
les cabinets d’amateurs.J’ai pensé, Messieurs, 
que ce sujet étoit propre à piquer la curio- 
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sité sous le rapport de son ancienneté, de sa 
singularité et de son but moral. 

+: Par son ancienneté , il doit intéresser tout 
ami des arts, puisque dès le xrv° siècle, il 
appartenoit déjà à la peinture et peut-être à 
la sculpture, et qu’on le retrouve parmi les 
premiers essais de la gravure au xv° siècle. 
D'ailleurs il présente les costumes du temps 
pour tous les états. 

Si on l’envisage sous le rapport de la singu- 
larité et de la bizarrerie, on conviendra que 
rien n’est plus original que l’idée d’amalga- 
mer deux obiets aussi disparates, DANSER et 
mourir ; et cela, dans des images sensibles 
ou peintures qui provoquent à la fois le rire 
et la méditation, la gaîté et l’effroi. Mais ce 
qu'il y a de remarquable dans ces tableaux en 
général, c’est le talent avec lequel les artistes 
ont exprimé les sensations qu'éprouve chaque 
individu de tout sexe, de tout âge, de tout 
état, en passant de la vie à la mort. Ils ont 
parfaitement saisi les différentes nuances de 
la douleur, de la crainte, des regrets et de 
l'indifférence , selon le rang que les person- 
nages qu'ils ont mis en scène tenoient dans 
le monde ; et ce qui est encore plus extraor- 
dinaire , c’est d’avoir su donner à chaque 
squelette, sur-tout dans la tête, quoique dé- 
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pourvue d’yeux, de bouche, etc., une expres- 
sion et une physionomie caractéristique, ana- 
logue à celle de l'individu qu’il entraîne, 

Quant au but moral et religieux, il frappe 
au premier coup d’œil. Qui peut douter qu’on 
ne se soit proposé, dans ces représentations , 
toutes grotesques qu’elles sont, de rappeler 
aux hommes la fragilité de la vie, l’indispen- 
sable nécessité de mourir, l’incertitude de 
l'heure fatale , et l’inflexibilité de la mort qui 
ne respecte ni Âge, ni sexe, ni condition? 
C’est ce que prouvent encore plus clairement 
les diverses inscriptions morales dont on ac- 
compagnoit chaque scène des différentes 
danses de morts; et ces inscriptions d’un style 
singulier et quelquefois caustique, ont été 
composées , traduites et publiées dans toutes 
sortes de langues , en français, en allemand, 
en latin, en anglais, en italien, etc. 

Il est donc évident que les danses en ques- 
tion , d’après leur ancienneté, leur singula- 
rité , leur but , et considérées comme monu- 
mens des arts, des lettres et de la morale vers 
la fin du moyen âge, méritent bien que l’on 
s’occupe de leur origine présumée, de leurs 
différentes espèces, de leur adoption chez 
presque tous les peuples de l’Europe , de leur 
histoire littéraire, et enfin du sort qu’elles 
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ont eu dans les deux derniers siècles; sort 
commun à toutes les choses humaines, qui 
estde disparoître insensiblement, après avoir 
jeté quelque éclat sur la scène du monde. 

Mais, Messieurs, ces détails historiques, 
assez étendus , excéderoient de beaucoup les 
bornes d’un simple mémoire ; je me restrein- 
drai donc à deux ou trois questions relatives 
à ce sujet, qui me paroissent plus appropriées 
au genre académique ; et le surplus sera l’ob- 
jet d’un travail spécial qui verra le jour dans 
quelque temps. 

Examinonsd’abord siles Anciens ont eu sur 
la mort quelques idées analogues aux nôtres 
sous le rapport allésorique qui nous occupe; 
s’ils nous ont laissé quelques traces de la ma- 
nière dont ils la représentoient;et s’ils se sont 
aussi avisés de la faire danser. Ensuite nous 
établirons nos conjectures sur l’origine des 
DANSES DES MORTS dans les temps modernes; 
et nous chercherons quelle peut avoir été la 
source de cette bizarre conception. 

Première question. Les Anciens ont-ils re- 
présenté la mort sous la forme d’un squelette? 
Quoiqu'il reste plusieurs monumens antiques 
où l’on voit des squelettes (1), la plupart des 


* (1) Winkclmann en a indiqué un dans sa Descrip- 
tion des pierres gravées du baron de Stosch. Florence, 
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archéologues sont assez d’avis que jamais [a 
mort n’a été, comme divinité, représentée 
chez les Anciens sous cette forme ; bien plus 
il est certain que les Grecs et les Romains ne 
lui ont jamais élevé ni temple ni autel. Ce- 
pendant il n’en est pas moins vrai que pour 
se familiariser avec ce lugubre objet, ils en 
parloient souvent dans leurs chants lyriques 
et bacchiques , au milieu de leurs plaisirs et 
même de leurs festins où quelquefois ils fai- 
soient apporter un squelette. Maïs ce sque- 
lette n’avoit ni faux, ni aucun attribut des- 
tructeur ; ce n’étoit qu'un simple avertisse- 
ment de ce que devenoit l’homme après la 


3760 , in-4° fig. Il y en a encore plusieurs autres. 
473 5 A P 

Buonarotti en cite aussi dans ses Osservazioni sopra 
alcunt frammenti di vasi antichi di vetro , trovati ne° 
cémiteri di Roma. Fiorenze, 1716, pet. in-folio, fig. 
Ficoroni, dans ses Gemmae antiquæ litteratae aliae- 
que rariores, etc. Romae, 1757. gr.in-4° fig.; et Gori, 
dans son Museum etruscum , etc. Florentiae , 1737 , 3 
vol.in-fol., fig.,et dans son Museum florentinum , etc, 
Florentiae , 1731-66, 12 vol. in fol. fig. (V.les 2 vol, 
des picrres gravées) en ont mentionné plusieurs. Mont- 
faucon, dans son Antiquité expliquée, Paris, 1719 et 
1724, 15 vol. in-fol, fig. , parle d’une tête de mort 
placée sur un rocher, au-dessus du Styx représenté 


comme les autres fleuves; etc, etc. etc. 
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mort, et de la nécessité, selon eux, de met- 
tre à profit la vie pendant le temps qu’on 
avoit encore à en jouir. C’est ce que nous 
prouve très clairement le passage suivant de 
Pétrone racontant l’orgie de Trimalcion. 
« On versoit le vin à grandsflots, dit-il ; on 
« buvoit de même, quand parut un esclave 
« avec un squelette d'argent qu'il posa sur la 
« table. Cette machine avoit, comme un être 
« animé, le jeu des muscles et des articula- 
« tions. Tandis que l’esclave en faisoit jouer 
« les ressorts et nous enchantoit par la va- 
« riété des mouvemens et des attitudes qu’il 
« savoit lui donner, Trimalcion déclamoit 
« cesvers: Ah'que l’hommeest peu de chose! 
« Que la vie est fragile ! C’est ainsi que nous 
« serons après notre mort ; vivons donc puis- 
« que nous pouvons encore jouir d’une exis- 
« tence agréable (1).» Gori, dans son Mus. 


(Gi) Cet usage d’apporter un squeleite à table venoit 
des Égyptiens; de l'Égypte il passa dans la Grèce, et 
de la Grèce chez les Romains. Sans doute il avoit un but 
moral dans le principe ; mais les Romains dégénérés , 
au lieu de regarder cette image de la mort comme un 
sujet de réflexions sérieuses qni devoit les porter à se 
modérer dansles plaisirs, la considérèrent au contraire 
comme un signal qui les avertissoit que , toutes les 


jouissances de la vie devant finir, il falloit les multi- 
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Etrusc., tom. ll, p. 6, rapporte une sardoine 


qui représente une tête de mort et un trépied 
couvert de mets ; entre ces deux objets, on 
Bit l’inscription suivante en caractères grecs, 
(les lettres sont blanches, réservées de re- 
lief) : «Bois,mange,et couronne-toi defleurs; 
« c'est ainsi que nous serons bientôt (1).» 


Cette morale plus digne de la brute que de 


l’homme , prouve du moins que ceux des An- 
ciens qui la professoient n’attachoient au- 
cune idée d’effroi à la mort; mais nous y 
voyons en même temps qu’ils ne la représen- 


plier autant qu’il étoit possible avant le terme fatal. 
Morale toute sensuelle , aussi nuisible à la société 
qu’aux individus , et qui ne contribua pas peu à accé- 
lérer la chute de empire romain. (C’est ce que nous 
développons dans notre Traité historique du luxe et 
de la somptuosité des Romains dans leurs repas, 


manuscrit, qui formera 2 vo/. in-8° ). 


(1) Ce principe puisé dans le matérialisme, n’étoit 
pas commun aux seuls peuples admettant le polythéis- 
me ; nous voyons dans Îles livres saints, Ïsaïe ( chap. 
xXxI1, V. 13,) en faire le reproche au peuple juif : Co- 
medamus et bibamus , cras enim moriemur; et saint 
Paul (1 Corinth., chap. xv, v. 32) se sert des mêmes 
expressions dans ce passage : Si mortui non resurgunts 
manducemus et bibamus : crasenim moriemur. Plusieurs 
autres passages de la Bible renferment les mêmes re« 
proches. 


ET 0 
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toient pas sous la forme d’un squelette,comme 
divinité redoutable. On objectera peut-être 
qu'Ovide la personnifie en disant : 


Quâque ruit, furibunda ruit, totumque per orbem 


Fulminat, et cæcis cæca triumphat equis. 


et qu'Horace en fait de même lorsqu'il s’ex- 
prime ainsi : 


..... Seu mors atris circumvolat alis. 


Mais ce sont des images poétiques que l’on 
ne retrouve sur aucun monument antique ; 
on peut regarder cette manière de s'exprimer 
comme analogue à celle que nous employons 
quand nous disons : « La mort triomphe de 
«< tout ; » ou bien parlant des combats : « La 
«< mort vole dans les rangs. » Il paroît donc 
que chez les Anciens le squelette n’a point 
été le symbole de la mort comme divinité. 
Parcourez toutes les iconographies mytholo- 
giques , vous ne l’y trouverez jamais repré- 
sentée sous cette forme parmiles Dieux nom- 
breux des Grecs et des Romains ; mais vous 
y verrez un groupe qui n’est point étran- 
ger à notre sujet, et qui, liant l’idée de la 
vie avec celle de la mort, vous offre quelque 
chose de moins terrible , en ce qu’il ne vous 
met pas brusquement en face d’une tête ou 
d’un corps décharné, toujours répugnant. Ce 
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groupe est celui des trois Parques : Clotho, 
la plus jeune, en robe bleu-clair , tient la 
quenouiile; Lachesis, en robe rose, tour- 
nant le fuseau, dévide le lin ou la soie; et 
la vieille etinflexible Atropos, en robe noire, 
armée de ciseaux, coupe le fil qui mesure 
la durée de la vie de chaque mortel. Atropos 
étoit donc véritablement la mort figurée chez 
les Anciens. | 

Passons à la seconde question qui se rat- 
tache davantage à notre sujet : Les Anciens 
ont-ils connu des danses de morts? Gori, 
dans le Aus. Florent. tom. 1, pl. 91, n° 3, 
décrit une sardoine antique sur laquelle on 
voit un squelette qui danse devant un paysan 
assis et jouant de la flûte. Nous pourrions 
conclure delà que les Anciens ont fait danser 
la mort; mais un monument beaucoup plus 
considérable, récemment découverten Italie, 
ne nous laissera aucun doute à cet égard. 
On peut juger de son importance dans la 
question dont il s’agit par les détails suivans. 

En janvier 1809 , un paysan fouilloit sur 
les bords du lac de Liscola, à peu de dis- 
tance de Cumes, non loin de Pouzzol, près 
l’ancienne voie Domitienne , pour ouvrir un 
passage à ses bestiaux, dans un pâturage 
voisin de son habitation, Tout-à-coupiltombe 
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dans un trou assez profond ; et tâtant dans 
l'obscurité, il saisit une jambe de squelette. 
Aussitôt 1l appelle ses compagnons qui pé- 
nétrèrent avec lui dans le caveau. Ils y trou- 
vèrent trois sarcophages, et la cupidité les 
leur fit briser à l'instant dans l’espoir d’y dé- 
couvrir un trésor. Mais bientôt, frustrés dans 
leurs espérances, ils se vengèrent sur trois 
bas-reliefs qui ornoient l’intérieur des cham- 
bres sépulcrales , et les mutilèrent. M. le 
chanoine Andrea de Jorio, custode de la ga- 
lerie des vases peints au musée royal de Na- 
ples, instruit de cet événement, accourut sur 
les lieux, attiré par la curiosité et par son 
goût pour les anciens monumens des arts. 
Heureusement que les mutilations des cu- 
pides et barbares paysans ne l’empêchèrent 
point de dessiner exactement tout ce qui 
subsistoit des bas-reliefs , et de faire de cette 
intéressante découverte, le sujet d’un mé- 
moire curieux qu'il a publié en 1810, sous 
le titre de Scusrerrt Cumaxr dilucidati 
dal canonico Andrea de Jorio , (Des sque- 
lettes de Cumes, expliqués et publiés par le 
chanoine André de Jorio ), Napoli, nella 
stamperia Simoniana , 1010, 72 pages et 
4 planches. 

Trois bas-reliefs sont dessinés dans cet ou- 
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vrage : l’un d’eux (pl. 1) représente une 
danse de morts ; les squelettes y sont au 
nombre de trois, tous dessinés dans l’attitude 
de personnages qui dansent. Le squelette du 
milieu, que M. de Jorio croit être celui d’une 
femme , a un bras levé, l’autre sur le côté, 
et une jambe en l’air, à-peu-près comme nos 
danseurs de l’opéra. Que signifie cette danse ? 
Il est facile de s’égarer dans le vaste champ 
des conjectures sur un pareil sujet. 

M. Millin, qui a donné une analyse du 
mémoire de M. de Jorio dans le Magasin en- 
cyclopédique, janvier 1813, p. 200-208, et 
M. de Jorio lui-même, sont d’avis que les 
trois bas-reliefs représentent le départ des 
ames de dessus la terre pour se rendre aux 
enfers ; mais ces messieurs ne sont pas éga- 
lement d'accord sur les détails de chaque 
bas-relief, M. Millin explique ainsi ces des- 
sins curieux. « Dans le premier bas-relief , 
« dit-il, trois mortels dansent pour faire 
« voir que le passage de cette vie dans l’au- 
« tre n’a rien de fâcheux et qui soit à crain- 
« dre. Dans le second, ce passage est figuré 
« par laréception d’uneombre dans l'Élysée. 
« Caron qui l’a amenée , se repose ; Némésis 
« lui apprend son admission ; une de ses com- 
« pagnes cherche à lui montrer le bonheur 


( 225 ) 
dont on jouit dans le séjour des justes. Des 
jeunes gens enlevés de bonne heure à leurs 
amis et un vieux philosophe s’entretien- 
nent ensemble de la justice des Dieux et 
desrécompenses qu’ils accordent à la vertu. 
Le troisième bas-relief représente une ta- 
ble à un seul pied , portée par une figure 
en gaine,et couverte de vases. Des hommes 
de différens âges sontnonchalamment cou- 
chés aütour d’un ériclinium , et une jeune 
femme danse devant eux. Ce dernier bas- 
relief nous offre la fin de l’heureuse allé- 
gorie qui a été commencée dans les deux 
précédens. Vivre sans soins, sans inquié- 
tudes, se livrer à un nonchalant repos, 
entendre des chants divins, voir des danses 
agréables et lésères , entretenir la conver- 
sation par des récits intéressans, la rani- 
mer par des mots heureux , et prolonger 
ainsi les plaisirs de la table, étoit chez les 
Anciens le souverain bonheur , la volupté 
la plus réelle. Les Dieux d' Homère passent 
ainsi le temps dans des banquets continuels 
et à entendre les chœurs des Muses; et l’1- 
dée des Anciens,si heureusementexprimée 
par Virgile, étoit que les hommes justes 
retrouvoient dans l'Élysée, les mêmes plai- 
sirs qui les ayoient charmés sur la terre. 
14 
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« Ilest donc naturel que la troisième scène 
« fisgurée dans ces bas-reliefs, nous montre 
« l’ame qui a été reçue dans l'Élysée , admise 
« à ces plaisirs et prenant part à ces heu- 
« reux banquets. » 

Telle est l’opinion de M, Millin sur ce mo- 
nument singulier. Elle diffère un peu de celle 
de M. de Jorio, mais le fond est le même. 
Qu'il ait approché de la vérité dans ces con- 
jectures, ou qu’il s’én soit éloigné, c’est ce 
qu'il est inutile de discuter ici; il suffit d’être 
assuré par la sardoïne de Gori ci-dessus men- 
tionnée, et par la découverte de M. de Jorio, 
que les Anciens ont eu l’idée, comme les mo- 
dernes, de faire DANSER LA MORT; COnCep- 
tion à la vérité très bizarre, etque l’on doit 
être surpris de rencontrer chez des peuples 
qui ont existé à des époques si différentes (1) 


(Gi) C’est ce que dit judicieusement M. Millin dans 
son analyse du mémoire de M. de Jorio; voici sesexpres- 
sions : « Je ne pense pas que Le premier auteur de la 
« Danse Macasre , figurée plusieurs fois dans les 
« premiers temps de la gravure en bois et de l’im- 
« primerie, et que Holbein, avant de peindre sa 
« DANSE DES MoR7s dans le cloître des Dominicains à 
« Bâle, aient vu des représentations semblables; mais 
« la conformité des sujets est singulière et méritoit 
« d’être rapportée, » 
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et qui n’ont rien eu de commun dans leurs 
mœurs, leurs usages, leurs principes reli- 
sieux, et leurs lumières aussi brillantes, aussi 
étendues chez les premiers , que nébuleuses et 
restreintes chez les derniers. Mais il faut con- 
venir aussi que les danses de morts anciennes 
n’ont aucune espèce de rapport d’origine, 
d'intention et d'exécution, avec les danses 
modernes ; c’est ce que nous allons tâcher de 
démontrer par quelques conjectures sur lo- 
risine de ces dernières. 

Les poëtes et les artistes, chez les Anciens, 
jouoient avec la mort, et ne la montroient 
jamais effroyable etrépugnante au premier 
aspect. « La délicatesse du goût des Grecs et 
« des Romains leurs imitateurs , dit un au- 


« teur moderne , se refusoit à représenter la 


Nous sommes parfaitement d'accord avec M. Millin, 
quand il avance que le premier auteur de la Danse 
Macagre , et Holbein n’ont point vu de Daxses Des 
morts dans le genre de celles des Anciens; mais nous 
ne concevons pas comment un homme aussi instruit a 
pu présenter Holbein comme peintre de la Danse 
de Bâle. Cette danse a été exécutée de 1441 à 1443, 
et Holbein est né en 1498. L’anachronisme est un peu 
fort. Au reste cette erreur est commune à beaucoup 
d’autres savans, et, ce qui est plus singulier, à des 
écrivain s qui habitoient la Suisse. 
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« mort sous les traits hideux de la décompo- 
« sition physique : des flambeaux éteints, des 
« génies pleurant, une clepsydre, une sim- 
« ple urne funéraire, étoient les signes par 
« lesquels ils rappeloient le dernier état de 
« l’homme. » Regardant la mort comme un 
passage inévitable de cette vie à leurs champs 
élysées , ils y pensoient sans que l’idée de 
l'instant fatal empoisonnât leurs plaisirs (1). 
Privés des lumières du Christianisme, et 
n'ayant aucune boussole fixe dans leur con- 
duite intérieure, ils ne mettoient aucun frein 
à leurs passions; ils transigeoient facilement 
avec la plupart des vices,et se croyoient assez 
vertueux quand ils s’abstenoient du volet de 


(1) Cependant le mot mortuus leur répugnoit dans 
la conversation. Avoient-ils perdu un parent , un ami, 
ilsne disoient point mortuus est, il est mort, mais véxié, 
fuit, il a vécu, il n’est plus. 

La superstition, qui étoit excessive chez les Romains, 
leur avoit aussi fait regarder le nombre xvir, comme 
un nombre néfaste, malheureux , de sinistre présage , 
comme nombre de mort; la raison en est qu’en chan- 
geant l’ordre de ces lettres numérales, on peut en com- 
poser le mot VIXI, jai vécu, je suis mort. Il faut 
avouer que ces peuples de l’antiquité , que l’éloigne- 
ment des temps et notre imagination nous représentent 
comme des peuples de géans, étoient quelquefois bien 
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l'assassinat, qu'ils ne lâchoient pas le pied de- 
vant l’ennemi, ou qu’ils ne trahissoient pas la 
patrie. Aussi le chemin qui conduisoit à leur 
Élysée étoitassez large pourne pasleseffraver. 
De là leur indifférence pour la mort, leur 
penchant au suicide, et même la gloire qu’ils 
croyoient acquérir en ne survivant pas à 
quelqu’événement malheureux. 

Maislorsquele flambeau de la Foi vint fete 
sur l’universune clarté toute nouvelle, etque 
l’homme, instruit par Dieu lui-même sur les 
devoirs qu’il a à remplir depuis le berceau 
jusqu’au tombeau , sentit l'importance de ne 
point s’en écarter , sous peine d’une éternité 
malheureuse ; alors la mort changea de face 
à ses yeux. La rigueur de la morale et des 
préceptes évangéliques la rendit aussi terrible 
et aussi effrayante au chrétien, si sa vie n'é- 
toit pas sans tache capitale , que la licence 
du paganisme l’avoit rendue indifférente et 
familière aux Anciens au milieu de leurs dé- 
règlemens. Cependant observons que dans les 
premiers siècles de l'ère de J.-C., la conduite 
des premiers chrétiens étoit si édifiante , leurs 
mœurs si pures, leur zèle si ardent, leur foi 
sisincère, que la mort, loin de leur causer de 
leffroi , étoit l’objet de leurs vœux, sur-tout 
quand, par l’effusion de leur sang , elle pou- 
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voit concourir à propager la Religion, en 
leur procurant la récompense éternelle due 
à leur dévouement et à tous les maux qu'ils 
avoient soufferts. On sait avec quel empres- 
sement, quel courage, et même avec quel 
joie des milliers de chrétiens recevoient la 
palme du martyre. Mais à mesure que la Re- 
ligion étendit son empire , la ferveur s’attié- 
dit ; quoique bien différente dans le moyen 
âce de ce qu’elle est aujourd’hui, ils’en fal- 
loit beaucoup qu'elle füt ce qu’elle avoit été 
dans les premiers siècles. De plus, la bar- 
barie qui étendoit son voile épais sur l’Eu- 
rope entière, avoit étouffé jusqu'aux ger- 
mes de toute instruction. S’il en restoit quel- 
que trace, c'étoit parmi ceux qui s’étoient 
voués à l’état ecclésiastique, et le reste du 
peuple croupissoit dans une profonde igno- 
rance. il ne suffisoit pas de lui enseigner les 
vérités de la Religion; son intelligence peu 
cultivée en saisissoit à peine les plus essen- 
tielles. Alors , pour l’en pénétrer davantage, 
et les lui rappeler sans cesse, on jugea à 
propos de parler à ses yeux par des images 
sensibles, comme on avoit parlé à son cœur 
par l’enseignement des vérités fondamentales 
de la Religion; et ces images sensibles con- 
sistérent en tableaux, sculptures, bas-reliefs, 
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spectacles, tous consacrés à des sujets reli- 
gieux. On présume bien que l’on n’y oublia 
pas un objet auquel se rattachent et abou- 
tissent tous les sentimens pieux par son im- 
portance sur le sort futur de l’ame ; nous 
voulons dire, l’idée de la nécessité de mou- 
rir et de l'incertitude du moment fatal, On 
représenta donc aussi la mort; maïs sans 
doute, dans le principe, pour ne point at- 
ténuer l'effet que l’on se promettoit de ces 
tableaux, on n’y mêla aucune idée plaisante. 

Voyons maintenant s'il ne survint pas 
quelques événemens qui, dirigeant plus par- 
ticulièrement les esprits vers cet objet lugu- 
bre, en firent multiplier les représentations, 
avec des détails singuliers, bizarres , tenant 
au sujet qui les avoit fait naître, et tels que 
le comportoit le goût du temps; ou pour 
parler plus clairement, les danses des morts 
ne devroient-elles pas leur origine à quel- 
ques événemens graves auxquels la mort elle- 
même ne seroit pas étrangère ? On est assez 
généralement d’avis que dans le principe ces 
danses ont vu le jour à la suite de pestes et 
d’épidémies qui ont ravagé l’Europe à diffé- 
rentes époques ; et comme la première dan- 
se que l’on connoisse a paru dans le x1v° sié- 
cle, on a pensé qu’elle avoit été exécutée après 
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la terrible catastrophe , connue sous le nom 
de peste noire, qui, en 1346-49 , exerça ses 
ravages dans les trois parties du Monde , et 
fit périr, dit-on, le cinquième de l’espèce hu- 
maine (1). Cependant la danse des morts de 
Minden (Westphalie), la première connue, 
étant de 1385, est-il présumable que l’on au- 
roit attendu 34 ans ( de 13549 à 1383), pour 
l’exécuter comme tableau destiné à conserver 
le souvenir de cette catastrophe et à familia- 
riser le peuple avec l’idée de la mort? Nous 
ne le pensons pas. D'ailleurs si ces danses 


(1) Cette contagion se déclara d’abord, en 1346, 
dans le Cattay, (sept provinces au nord de la Chine ) ; 
de-là elle se glissa dans l'Inde, parcourut le Thibet, 
l'empire du Mogol, la Perse , la Turquie d'Asie, l’A- 
rabie et l'Égypte. En 1347 , elle pénétra dans la Tur- 
quie d'Europe, gagna la Sicile , Pise , Gènes, infesta 
l'Italie, le pays des Grisons , franchit les montagnes, 
désola la Savoie, la Bourgogne, le Dauphiné, la Pro- 
vence ; gagna la Catalogne , envahit toute l'Espagne, 
passa en Angleterre , la dépeupla ainsi que l'Écosse et 
Plrlande ; atteignit la Flandre , et ravagea l’Allemagne, 
la Hongrie et le Danemarck. C’est vers la fin du règne 
de Philippe VI dit de Valois, en 1348-49, que ce fléau 
désola la France. La contagion attaquoit plutôt les 
jeunes gens que les vieillards ; elle s’annonçoit par des 


tumeurs sous les aisselles ou dans l’aine , et le malade 
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sont dues à des pestes violentes, elles pour- 
roient encore être beaucoup plus anciennes, 
car dès 954, il y eneut une terrible en Écosse. 
En 994, parut une contagion trés désas- 
treuse, dite al des ardens, qui pendant 
plusieurs années dépeupla la France, PAT 
lemagne et l'Italie. Notre roi Hugues Capet 
en fut victime le 24 octobre 996. L’Anole- 
terre fut encore ravagée en 1025, puis en 
1247. Vintensuite en 1546, l'effroyable peste 


périssoit le second ou le troisième jour. En 1348 , elle 
infesta particulièrement les bords du Rhin et PAlle- 
magne : 16,000 personnes moururent dans la seule ville 
de Strasbourg. Cette cruelle épidémie fit les plus grands 
ravages en Îtalie après plusieurs tremblemens de terre 
très désastreux; elle n’épargna ni villes, ni villages, ni 
le moindre hameau. Elle fut suivie de la famine ; per- 
sonne ne se trouvoit pour cultiver les terres, tous les 
laboureurs avoient été moissonnés. Boccace, témoin de 
ses dégâts en Italie (il est mort en 1376), les a peints 
avec autant de vérité que d’énergie. Il a remarqué l’ex- 
trême facilité avec laquelle les animaux la communi- 
quoient aux hommes, et réciproquement. La consterna- 
tion des habitans étoit à son comble; la société tomba 
en Italie dans une complète anarchie ; Les lois perdirent 
leur force ; et, chose inconcevable ! des hommes de 
tout rang et de tout âge s’abandonnèrent à toutes sortes 


d’excès , etc., etc. 
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noire dont nous avons parlé et qui fit le tour 
du globe. Elle fut suivie, en 1367, d’une 
peste très meurtrière à Paris et à Londres. 
Une épidémie violente éclata en Eurgpe l’an 
1575 : nous en parlerons plus bas; enfin il 
y eut encore une forte contagion en Angle- 
terre en 1379. Telles sont toutes les pestes 
les plus remarquables en Europe avant l’an- 
née 1393, date de la première danse des morts 
connue. 4uoique la peste noire aït été la plus 
notable, nous persistons à penser qu’elle n’a 
aucun rapport à l’origine de cette danse; et 
nous nous arrêterons plus volontiers à l’épi- 
démie de 1373 qui, outre qu’elle est plus rap- 
prochée de 1383 , avoit dans sa nature, c’est- 
à-dire dans les effets qu’elle produisoit sur 
les malades, quelque chose qui tenoit sinon 
à la danse, du moins à des mouvemens très 
vifs du corps. En effet on raconte aue, dans 
cette contagion, « une frénésie singulière 
« saisissoit tout-à-coup les malades; ils sor- 
« toient brusquement de leurs maisons et se 
« livroient aux mouvemens les plus violens, 
« jusqu’à la perte entière de leurs forces, 
« qui amenoit bientôt celle de leur vie. Cette 
« épidémie enleva un grand nombre d’indi- 
« vidus de tout sexe et de tout âge, parti- 
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« culièrement en Allemagne, en France, en 
« Angleterre et en Italie. » Ce triste événe- 
ment commença en 1373; il a sans doute 
continué pendant quelque temps. Rien ne 
répugne à penser que la manière dont les 
infortunés de tout Âge, de tout sexe, de toute 
condition , attaqués de la peste, s’agitoient 
violemment et terminoient ainsi leur vie et 
leurs maux, n’ait suggéré au peintre quia 
fait la première danse ( peut-être antérieure 
à celle de 1383), l’idée de représenter la mort 
exerçant ses risueurs sur tout le monde in- 
distinctement, en sautant et imitant les mou- 
vemens des victimes du dernier fléau (1). 


(1) Peut-être aussi le peintre , en donnant des atti- 
tudes comiques à la mort, a-t-il voulu diminuer l’effroi 
et la tristesse qu’éprouvoient ceux qui venoient d’é- 
chapper au fléau en question. Nous trouvons quelque 
chose d’assez semblable chez les Anciens. 

On se rappelle qu’en 390 de R.— 364 av. J.-C., les 
Romains eurent recours aux danses et à l'institution 
des jeux scéniques pour faire cesser une peste terrible 
et apaiser la colère des Dieux. Ce moyen paroit d’a- 
bord assez singulier; car en pareille occasion, les 
prières publiques et les sacrifices paroïtroient plus pro- 
pres à désarmer le courroux céleste que des jeux et des 
danses; mais en y réfléchissant, on découvre , sous le 
voile de lareligion que les Romains appliquoient à tout, 


le véritable but d’une politique fort adroite. La peste 
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Nous ne donnons cette opinion que comme 
une conjecture; mais elle nous paroît plus 
fondée que celle qui rattache la danse de 1383 
à la peste noire de 1347. Au reste, comme 
nous venons de le dire , il peut y avoir eu de 
ces sortes de danses avant 1353 ; mais elles 
n'auront point précédé 1373, si l'épidémie de 
cetteannée, par ses effets sur les malades, a 
fait naître l’idée de représenter la mort en- 
traïnant ses victimes en dansant. 


Telle est la conjecture que nous hasardons 


avoit fait les plus grands ravages à Rome; la moitié de 
la population avoit disparu sous ce fléau; le reste des 
babitans étoit dans la plus grande consternation. On con- 
sulta l’oracle. Le Dieu bien persuadé qu’une diversion 
joyeuse etagréable étoit le moyen le plus propre à dissiper 
la terreur et l’abattement des citoyens , ordonna pour 
remède le carmen, la poésie la plus gaie, la plus amu- 
sante et la plus propre à adoucir lesprit. On fit donc 
venir d’Étrurie des histrions qui , au son de leur flûte, 
exécutèrent des danses, capables, disoit-on, d’apaiser 
la colère des Dieux, mais qui, dans le fond, n’avoient 
d’autre but que celui de distraire les esprits et de leur 
faire oublier le fléau qui venoit de frapper leurs conci- 
toyens. (Extrait de notre Traité du luxe et de la somp- 


tuosité des Romains dans ieurs théätres ). 
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sur l’origine des danses des morts ; elles sont 
dues aux pestes et aux épidémies qui ont ra- 
vagé l’Europe. Il nous semble qu’on cherche- 
roit en vain à leur donner une autre origine. 
Ce qui confirme cette opinion, c’est que ces 
danses qui par la suite se sont beaucoup mul- 
tipliées, ont été pour la plupart exécutées 
dans des villes au moment où le pays venoit 
d’être exposé au fléau en question. Arrivoit- 
il dans une contrée quelque mortalité par 
suite de contagion, aussitôt on en perpétuoit 
le souvenir par une danse de morts peinte 
dans l’endroit le plus apparent et le plus fré- 
quenté de la principale ville de la contrée. 
La nomenclature chronologique des danses 
exécutées en grand sur lesquelles nous avons 
eu des renseignemens, prouveroit notre as- 
sertion ; mais ces détails, ainsi que beaucoup 
d’autres relatifs à toutes les espèces de danses 
de morts, nous entraîneroiïent trop loin et 
excéderoient les bornes d’un simple mé- 
moire. Nous nous arrêtons donc ici, ayant 
rempli notre principal but qui étoit de don- 
ner une idée de ces sortes de panses, de 
prouverqu’elles ont été connues des Anciens, 
et de rechercher quelle en a pu être l’origine 
chez les modernes, 
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Nous ajouterons cependant que le silence 
gardé par les écrivains français sur cet objet, 
nous ayant paru une lacune dans l’histoire 
des monumens des arts, des mœurs et usa- 
ges, et de l'esprit religieux vers la fin du 
moyen Âge , nous avons tâché de la remplir 
par un travail spécial que nous allons publier 
sous le titre de Recnercxes sur les danses 
des morts , considérées sous le rapport his- 
torique, littéraire et bibliographique. Cet 
ouvrage renfermera de nombreux détails sur 
ces différentes danses, particulièrement sur 
celle de Bâle , sur celle d'Holbein et sur celle 
que l’on nomme simplement macabre. On y 
trouvera aussi des notices étendues sur les 
éditions de toutes les DANsEs soit gravées, 
soit imprimées ; sur toutes les imitations que 
l’on en a faites, sans oublier la pANSE Aux 
AVEUGLES ; sur les différens livres de prières 
des xv° et xvi° siècles, qui sont enrichis de 
la panse pes morts; enfin sur les tableaux 
et gravures isolés où la mort est représentée 
dansune situation analogue à celle desn anses. 
Des citations curieuses tirées des différens 
ouvrages où se trouve gravée la danse des 
morts, rendront un peu moins aride ce li- 
vre, qui, comme objet d’érudition, ne sera 
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tiré qu’à petit nombre d’exemplaires sur pa- 
pier vélin fin d’Annonay,avec gravures(1). 


(1) A la suite de ce traité sur les danses des morts, 
se trouvera un autre morceau qui tientégalement à l’é- 
rudition; c’estune Azalysecritique etraisonnée detoutes 
es recherches publiées jusqu’à ce jour sur l’origine et 
l’histoire des cartes à jouer. Les ouvrages tant français, 
qu'italiens , allemands et anglais , qui traitent de cette 
matière, et dont quelques-unsne sontque des opuscules, 
sont devenus fort rares, et même fort chers ; on a donc 
cru faire une chose utile et en même temps agréable aux 
amateurs, en réunissant dans un même cadre le résumé 
de ce que chacun de ces traités renferme de plus curieux 
ct de plus intéressant. On n’a pas même négligé de sim- 
ples opinions insérées dans des recueils. 

Les auteurs dont on a analysé les essais sur les cartes 
à jouer, sont le P. Menestrier, le P. Daniel, l’abbé 
Bullet, Sainte-Foix, le baron de Heineken, l’abbé Bet- 
tinelli, Pabbé Rive, Court de Gebelin , Breitkopf, 
Jansen , M. Ottley , et M. Singer, dont l'ouvrage an- 
glais (du plus grand luxe) est tres rare en France. 

Le volume (de 4 à 500 pag. ) renfermant les deux 
traités en question paroîtra dans le courant de décembre 


à Dijon chez M. Lagier, libraire, et à Paris même maison. 


NÉCROLOGIE. 


L'Académie, depuis sa dernière séance 
publique, a perdu plusieurs de ses membres 
auxquels elle a payé le juste tribut de ses re- 
grets. 

Parmi les membres résidans, elle a eu à 
déplorer la perte de M. Couturier, professeur 
de belles-lettres au Collége royal de Dijon, 
décédé le 20 novembre 1824. 

Et très récemment elle vient encore de per- 
dre M. Mathieu, ingénieur architecte, mort 
le 10 octobre 1625. 

Parmi les membres non résidans, ses re- 
gé- 
néral de l'instruction publique, mort le 7 


grets se portent sur M. Petitot, directeur 


avril 1825; 

M. le baron Denon, membre de l’Institut 
de France, mort le 27 avril 1825 ; 

M. Poyet, architecte à Paris, mort le... 
décembre 1824 ; 

M. Thouin, naturaliste, professeur admi- 
nistrateur au Jardin des plantes, mort à Paris 
le 27 octobre 1024; 

M. l’abbé Mermet, ancien censeur des étu- 
des, mort à Saint- Claude, le 27 août 1825. 


Ces. Te 
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Parmi les membres associés correspondans; 
nous comptons M. Maquart, homme de 
lettres, mort à Paris le octobre 1825. 

La mort vient encore de frapper M. le 
comte de Lacépède, membre de l’Institut et 
membre honoraire reonicole de notre Aca- 
démie, mort le 6 octobre 1825. 

L'Académie s’est empressée d'exprimer ses 
regrets sur la perte de ceux de ses membres 
qui sont morts avant la séance publique du 20 
août dernier (1825); elle mettra le même em- 
pressement à remplir ce devoir à l'égard de 
ceux qui sont morts depuis cette séance. 

Pour ne point dépasser les limites dans 
lesquelles l'Académie est forcée de circons- 
crire ses publications annuelles, elle ne don- 
nera cette année que quatre notices nécro- 
logiques : celles de MM. Brenet, Coutu- 
rier, Petitot et Denon. Les autres seront 
insérées dans le Compte rendu qui suivra 


celui-ci. 
NOTICE 
Sur M. Brener, par M. le docteur 
OALGUES. 


C’est le besoin de soustraire ses semblables 
à l’oubli du tombeau, qui porte l’homme à 


consacrer la mémoire de ceux qui ne sont 
16 
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plus. Il lui semble qu’il prolonge leur exis- 
tence en vivant avec leur image, en réveil- 
lant leur cendre , en conversant avec leur 
ombre. C’est sur-tout devant l’urne de ceux 
qui se sont dévoués pour leurs concitoyens, 
qu'il s’attendrit avec plus de charme. La 
reconnoissance alors vient se mêler à la 
douleur, et l’ame est bien plus profon- 
dément émue, quand elle est pénétrée à la 
fois par deux sentimens aussi purs, aussi 
légitimes. La louange est ici d’autant plus 
vraie, que les morts n’ont plus rien à redou- 
ter des passions contemporaines. L'espace im- 
mense qui les sépare de nous, rend leurs ju- 
ges inaccessibles à l’envie et à cette foule de 
petits intérêts qui influent trop souvent sur 
les décisions des plus sages. 

Par principes, comme par devoir, la plus 
franche impartialité dirigea donc notre plu- 
me, dans l'éloge que nous allons vous faire 
de l’un des médecins praticiens les plus dis- 
tingués de notre époque, enlevé l’an dernier 
à la ville de Dijon. 

Henri-Catherine BRrEN£ET dont le nom vient 
se placeravec orgueil, près de celui des Maret, 
des Durande, des Leroux, naquit à Moissey, 
département du Jura, le 23 novembre 1764. 
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Toutes les fois qu’on loue les morts, l’ha- 
bitude ou la vanité veulent qu’on commence 
par les louer de leurs ancêtres; comme si 
l’homme supérieur, a dit l’un de nos philo- 
sophes, avoit besoin d’une origine ; comme 
si celui qui ne l’est pas, étoit relevé par un 
mérite qui n’est point à lui. Les généalosis- 
tes ne compteront pas d’hommesillustres par- 
mi les aïeux de M. Brenet. Il fut célèbre par 
lui-même ; sa famille étoit honnête, et de 
bonne heure elle lui inspira l’amour de 
toutes les vertus sociales ; c’est assez pour lui 

“et pour nous. À dix ans il entra au collége 
de Dôle , où 1l étudia avec une rare distinc- 
tion. L’excellence de son esprit, son amour 
pour l'étude, sa perspicacité, le firent prompte- 
ment remarquer de ses supérieurs, et en par- 
ticulier de l’abbé Jeantet, professeur distin- 
gué de mathématiques, espritprofondetd’une 
instruction solide.L’amitié d’unsage,a ditun 
Ancien,est un bienfait des Dieux. Le jeune 
Brenetne tarda pas à le reconnoître. Charmés 
l’un de l’autre, le maîtreet l’élève se vouèrent 
une affection réciproque qui ne se démentit 
jamais, et que le jeune écolier sut habilement 
mettre à profit. M. Brenet dut sans doute à 
une heureuse organisation, la rectitude de 


(244 ) 
ses idées, et cet esprit d’ordre et d’analyse 
que l’on remarquoit en lui ; mais ce seroit 
aussi méconnoître l'influence d’un enseigne- 
ment supérieur, que de ne pas lui attribuer 
une partie des mérites qu’il développa dans 
la suite. Parvenu à l’âge où les hommes font 
choix d’une profession, l'instinct de l’étude 
le décida pour la science qui offre le champ 
le plus vaste aux méditations philosophiques. 
L'Université de Besançon brilloit alors d’un 
éclat qui n’étoit surpassé que par celui des 
grandes écoles de Montpellier et de Paris. 
Rougnon, France, et Tourtelle, par des 
vues profondes et ingénieuses à la fois, 
cherchoïent dans leurs lecons 
la médecine des entraves de la routine et 


ge © 


dégager 


des préjugés de l’empirisme. Pendant deux 
années, M. Brenet s’y nourrit avidement 
de leurs excellens préceptes. On prévoit aisé- 
ment les honneurs qui attendoient un élève 
aussi studieux, sous des maîtres aussi habiles. 
Deux fois en effet, il obtint de ces succès 
qui font palpiter vivement un jeune cœur, 
et qu’au milieu de la gloire militaire, l’un de 
nos plus grands hommes ne pouvoit compa- 
rer qu’à l'enivrement de la victoire. 

Deux Universités fameuses en France, 
fixoient alors les regards de toute l’Europe. 
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Delamure , Fouquet, Barthez publioient la 
gloire de celle de Montpellier jusqu'aux ex- 
trémités du monde civilisé. Celle de Paris 
avoit ses Ferrin, ses Louis, ses Rouële , ses 
Vicq-d’Azir et ses Portal. Le jeune Brenet se 
décida pour la capitale, où son esprit actif 
espéroit,non sans raison, trouver des ressour- 
ces plus multipliées et des objets plus propres 
à le satisfaire. IL y fut ce qu'il avoit été à 
Dôle et à Besançon, plein d’ardeur pour l’é- 
tude , le modèle de ses condisciples, et l'ami 
de ses maîtres. Reçu médecin dans l’Univer- 
sité qui l’avoit initié aux mystères de son art, 
ilrevint dans ses foyers, théâtre trop circons- 
crit pour son talent. Il tarda peu à s’en aper- 
cevoir et à se fixer à Dijon. Tout devoit en 
_effet attirer son attention sur cette ville. L’im- 
portance de sa situation , sa renommée litté- 
raire et scientifique, la présence habituelle 
d’un grand corps de la magistrature , étoient 
autant de moyens de séduction qui devoient 
l'y attirer. Il s’y établit donc en 1790, époque 
fameuse d’une régénération politique qui 
fixoit alors l’attention du monde entier. L’u- 
sage vouloit que pour acquérir le droit d’exer- 
cer la médecine dans cette ville, on se fît 
agréger au collése de ses médecins. Il soutint 
en conséquence une seconde thèse, devant 
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les Durande, les Dechaux, les Rodot et no- 
tre vénérableettrèssavantdoyen,M.Antoine. 
Sa dissertation portoit pour titre : Existe-t- 
1l plusieurs méthodes de traitement contre 
les exanthêmes fébriles ? sujet vaste et qui 
prétoit à la controverse. Aussi, la discussion 
fut-elle vive, animée et fort honorable pour 
le récipiendaire. On assure même que l’un 
de ses plus savans examinateurs lui annon- 
ça dès-lors les grands succès qu’il obtint par 
la suite. M. de Montigny, maire de Dijon, 
frappé l’un des premiers d’un si rare mérite, 
prit plaisir à publier par-tout son habileté. 
Cette heureuse circonstance décida peut-être 
autant de la fortune médicale de M. Brenet, 
que l’étendue de ses connoissances et la vi- 
gueur de son talent. Elle le mit de bonne 
heure en rapport avec les personnes du rang 
le plus élevé, etsa réputation toujours crois- 
sante ne tarda pas à se répandre dans le pu- 
blic, mode de progression moins ordinaire, 
mais infiniment plus rapide que celle qui s’é- 
tend du public aux premières classes de la 
société. 

A cette époque, un mouvement général fut 
imprimé aux esprits. On détruisoit tout, pour 
tout reconstruire. Mais la révolution fran- 
çaise, qui ne vouloit d’abord que la réforme 
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des abus, fut bientôt entraînée à de grandes 


et fatales erreurs qui devoient plus tard épou- 
vanter l’Europe. M. Brenet avoit un trop bon 
esprit pour ne pas comprendre que l’immen- 
se développement donné aux facultés intel- 
lectuelles du plus grand nombre, que des 
mœurs et des besoins nouveaux, appeloient 
impérieusement des réformes dans nos insti- 
tutions. Mais avec une opinion essentielle- 
ment monarchique et qui ne varia jamais , il 
repoussoit, comme il repoussa toujours, ces 
écarts qui rendirent la France un objet d’hor- 
reur et de pitié aux yeux des autres peu- 
ples. Dans ces temps difficiles, où la vertu 
ne fut pas toujours courageuse , il déploya 
une énergie qu’on ne sauroit trop admirer. 
Lorsque les circonstances le forçoient à lutter 
contre les réformateurs pour défendre les 
intérêts d’une liberté sage, ceux dela morale 
et de la religion, alors si cruellement compro- 
mises , ils’exprimoit avec une hardiesse qui 
plus d’une fois dut faire trembler sa famille 
et sesamis. Un caractère aussi indépendant 
devoittoutredouter de ceux quigouvernoient, 
ou plutôt,quidécimoientla France. M.Brenet 
tarda peu en effet à être enfermé au château 
de Dijon , où se trouvoient alors les person- 
nes de la province de Bourgogne, les plus 
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distinguées par leurs vertus, leurs talens, où 
leur naissance. Il conserva dans cette retraite 
forcée, sa gaieté et son impassibilité stoïque, 
bien qu’il ne se dissimulât pas le funeste ave- 
nir qui lui étoit préparé. Mais il ne voulut 
pas faire un sacrifice inutile ; et ce fut encore 
pour servir lessiens, qu’il chercha à tromper 
la vigilance de ses geoliers. Il s’'échappa en 
effet, et se retira dans le Jura. A peine est- 
il arrivé dans l’humble chaumière qui lui 
avoit été préparée par l’amitié, qu’il apprend 
que les hôpitaux de sa ville d’adoption sont 
en proie aux ravages d’une épidémie cruelle 
qui n'épargnoit ni l’âge, ni le sexe. Plus 
courageux que Galien et Sydenham qui, dans 
une pareille conjoncture ,abandonnèrent in- 
dignement le poste de l'honneur et de l’hu- 
manité, on le vit courir aux lieux où étoitle 
danger , ne demardant pour garantie de sa 
liberté, que les sermens de gens qui se 
jouoient de tous les principes les plus sa- 
crés. À peine est-il arrivé, qu’on ne le vit 
plus qu’au milieu des morts et des mourans. 
M. Brenet est par-tout et ne s’arrète que 
lorsque par les soins les plus assidus et 
par des méthodes de traitement sigement 
combinées, il est parvenu à mettre un frein 
au fléau qui dévoroit une population cons- 
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ternée de ses pertes journalières. Témoins 
des services signalés qu’il venoit de rendre 
à la chose publique, les proconsuls de la Con- 
vention, par un glorieux privilège, l'excep- 
tèrent de la proscription générale et firent 
cesser dès cetinstant les persécutions naguères 
dirigées contre lui. Un caractère aussi beau, 
une conduite aussi noblement désintéressée, 
que n’eussent pas désavouée les hommes de 
Plutarque, mit le sceau à sa renommée. Enfin 
arriva le o thermidor, jour de repos et d’es- 
pérance. Les Français délivrés de leurs bour- 
reaux purent alorsse rapprocher sans crainte 
et se redire leurs peines et leurs souffrances 
passées. On se rappela sur-tout les services 
rendus par le docteur Brenet, son dévoue- 
ment et le zèle qu’il avoit déployé dans les 
circonstances les plus orageuses. Chacun à 
l’envi vouloit l'avoir pour médecin , bien que 
Dijon possédât à cette époquedes hommesd’un 
mérite transcendant et d’un rare savoir. L’A- 
cadémie de Dijon réorganisée en 1708 l’appela 
dans son sein; et il en eût été l’un desmembres 
les plus illustres, side plus graves intérêts ne 
l’eussent diverti des travaux académiques. 
L'hôpital le compta aussidans ce temps parmi 
ses premiers médecins , et la mémoire des 
pauyres n’a pas oublié son dévouement pour 
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eux. Pendant plus de vingt ansil garda cette 
prééminence pratique qu’en vain on auroit 
cherché à lui disputer. Partager la faveur 
publique eût été pour lui une sorte de dé- 
chéance, dont son esprit naturellement un 
peudominateur neseseroitpointaccommodé. 
Il n’y eut que les événemens inattendus de 
1814 qui purent le déterminer à abandonner 
un théâtre où il avoit constamment joué le 
premier rôle. Dès-lors la politique absorba 
tous ses instans , et cette étude devoit d’au- 
tant plus lui plaire que de bons esprits ont 
pensé et prouvé que la science des gouver- 
nemens étoit infiniment simplifiée par la 
science de l’homme. 

Avec un esprit aussi élevé, une opinion et 
des principes aussi fortement prononcés en fa- 
veur du gouvernement légitime et monarchi- 
que,M. Brenet,en 1815, pouvoit difficilement 
rester étranger aux importantes modifications 
politiques qui venoient de préparer de nou- 
velles destinées pour l'Europe, et qui repla- 
coient enfin notre patrie sur des bases beau- 
coup plus durables. Les armées du continent 
inondoient notre territoire, et de la con- 
duite qu’adopteroient les Chambresalloitpeut- 
être dépendre le sort de la France. Dans une 
circonstance si éminemment critique, le gou- 
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vernement en appela à la sagesse et à la pru- 
dence des électeurs. Il leur demanda des 
hommes dévoués à la cause royale, ennemis 
de la fraude, inaccessibles à la crainte ou à 
la séduction, et dont le patriotisme l’aidât à 
sauver l’État d’une ruine qui paroissoit alors 
presqu’inévitable. M. Brenet qui, pour le dé- 
partement de la Côte-d'Or, étoit l’homme 
intègre et le royaliste par excellence, fixa 
sur lui les regards et fut désigné pour sieser 
dans la Chambre des Députés dont la France 
attendoit son salut. Nous ne dirons pas ce 
qu’il y fut. La mémoire de tous en conserve 
le souvenir. Le roi trouva en lui un sujet 
loyal, et la France un mandataire fidèle qui 
défendit avec honneur ses plus chers intérêts. 
La discussion du budget lui fournit sur-tout 
l’occasion de montrer cette inflexibilité de 
principes qui le caractérisa dans tous les 
temps de sa vie. Il ne monta jamais alors à 
la tribune que pour faire valoir tout ce qui 
pouvoit consolider l’autorité royale , mainte- 
nir la stabilité du trône, commander le respect 
des droits et des propriétés de tous, et pour 
repousser de toutes ses forces, de la France 
régénérée , des hommes étrangers par leurs 
habitudes au nouvel ordre de choses. 

Lors de la dissolution de cette Chambre, le 
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Ministère s’opposa à la réélection d’un ci- 
toyen d’une vertu aussi rigide et aussi pas- 
sionné pour la vérité que pour son roi et sa 
patrie. Mais en 1820, M. Brenet fut rappelé 
sur la scène politique. Depuis il a constam- 
ment siégé à la Chambre des Députés où il 
jouissoit d’une grande considération. Deux 
fois encore il fut appelé à présider les collèges 
électoraux de Dijon et de Châtillon. Il dut ce 
choix honorable au sentiment d’estime que 
le monarque ne pouvoit refuser à son carac- 
tère, sentiment qui se montra d’une manière 
plus éclatante encore lorsque la nouvelle de 
sa maladie vintretentir jusque sur les marches 
du trône. 

Mais sans vouloir suivre plus long-temps 
M. Brenet dans sa carrière politique , exami- 
uons-le de nouveau dans une science à la- 
quelle il dut ses véritables titres de gloire. 

Il est des médecins qu'Hippocrate compare 
avec raison à de mauvais pilotes. En effet, 
les fautes de ces derniers s’apercoivent ra- 
rement lorsque le vent est favorable ; dans 
le cas contraire , s’ils sont surpris par une 
tempête furieuse, on voit bientôt que c’est 
par ignorance qu'ils ont laissé périr le vais- 
seau. Cette sage comparaison du vieillard de 
Cos ne sauroit aucunement s'appliquer à 
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M. Brenet. Ses lumières, la finesse de son 
tact et de ses aperçus, ont éclaté dans des 
circonstances difficiles et très propres à 
mettre en évidence toutes les ressources de 
son esprit. Disons-le cependant : c’est moins 
par une étude assidue des oracles de la mé- 
decine , que par une méditation constante 
des grands secrets de son art, qu’il mérita 
sa réputation. Probablement qu’il pensoit 
que la lecture ne fournit guère que des opi- 
nions et des hypothèses où un bon esprit a 
peu de chose à recueillir. Aussi cherchoit-il 
ses livres dans sa tête, pour reproduire une 
pensée de Fontenelle (1). Personne plus que 
lui ne porta à un plus haut degré les talens 
qui caractérisent le vrai médecin. Il avoit 
le coup d’œil d’une justesse et d’une promp- 
titude étonnante. C’étoit pour lui une sorte 
d'inspiration dont la force et la clarté lui 
démontroient la vérité. Aussi dès qu’il avoit 


(1) Bichat, dont le nom est si célèbre, ne dut tous 
ses succès qu’à de semblables habitudes. Si je suis allé 
si vite, disoit ce grand homme peu de temps avant sa 
mort, c’est que j’ai peu lu ;les livres ne doivent êtreque 
le mémorial des faits ; or , en est-il besoin dans une 
science où les matériaux sont toujours près de nous; 
où nous avons en quelque sorte les livres vivans des 
morts et des malades? 
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concu et adopté un plan de traitement, il le 
suivoit avec la constance qui n'appartient 
qu'aux médecins dignes de ce nom. C’étoit 
un des traits distinctifs des Baïllou, des Fer- 
nel, des Fouquet , des Fizes, des Bordeu, 
des Corvisart. Par son inflexibilité il rassuroit 
ses malades au lieu de les alarmer, et leur 
courage redoubloit en proportion de ses ri- 
oueurs. Malgré les nombreux succès qu’il 
devoit à ce plan de conduite et qui faisoient 
en quelque sorte croire à son infaillibilité en 
médecine, il accordoit peu de pouvoir à cette 
sc'ence sur la marche et l'issue des maux qui 
aitlisent l’espèce humaine. Au reste cette 
croyance ne lui étoit pas particulière. Elle 
lui étoit commune avec beaucoup d’habiles 
praticiens que l’on consulte plus particuliè- 
rement pour la série nombreuse des maladies 
chroniques, genre de lésions sur lesquelles la 
médecine a encore peu de données exactes, et 
que l’on combat avec d’autant plus de diffi- 
culté qu’elles naïssent et se développent sou- 
vent dans la profondeur de nos organes à 
J’insçu des personnes qui en sont atteintes. 
M. Brenet ne ressembloit en aucune manière 
à ces prétendus beaux esprits qui discourent 
sur tout et sans cesse, par indigence d’idées. 
Il parloit fort peu à moins qu’il ne fût ins- 


( 25919 
piré par un sujet de son goût ou par le feu de 
la conversation. Il suivoit avec une exacti- 
5 

nélon , qui vouloit qu’on ne se servît de la 
parole que pour la pensée, et de la pensée 
que pour bien dire. Sa manière de s'exprimer 
lui étoit propre. Elle étoit brève et quelque- 
fois sèche. Ce défaut est grave pour un mé- 
decin qui est souvent forcé de donner le 
change à une imagination malade par des 
frais de complaisance. Maïs quel qu'il fût, 
M. Brenet n’en subjuguoït pas moins l'esprit 
de ceux qu’il avoit intérêt de convaincre. Il 
refusoit donc toujours à ses malades ces ex- 
plications circonstanciées et futiles qu'ils re- 
cherchent tous avec avidité, qu’ils entendent 
peu, mais qu’ils écoutent avec plaisir. Loin 
de ressembler à ces médecins qui se soumet- 
tent à tous les caprices de leurs malades, il 
ne se prêtoit jamais à leurs vaines objections. 
La réflexion lui avoit suffisamment appris 
que pour obtenir la confiance du public il 
s’agit souvent beaucoup moins de lui plaire 
que de fixer son attention , et que l’homme 
qui nous traite avec le plus de rigueur n’est 
pas toujours celui qui en reçoit le moins 
d'accueil. 


tude religieuse le orand précepte de Fé- 


Le cœur de M. Brenet étoit un assemblage 
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des plus précieuses et des plus rares qualités, 
Sa probité sur-tout étoit des plus austères, et 
mieux que personne il justifia cette remarque, 
que ceux qui étudient les phénomènes de la 
nature sont ordinairement simples, réglés 
et sages comme elle. 11 possédoit à un très 
haut degré cette philosophie qui règle nos 
actions et qui les dirige vers l’honnèête. IL 
avoiten un motla philosophie desmæurs,bien 
préférable à la philosophie de l'esprit, trop 
coinmune au siècle où nous vivons. Avec 
cette disposition morale, M. Brenet devoit 
être religieux; il le fut en effet. La religion 
s'allie trop bien avec les devoirs de l’homme 
pour qu'il ne lui ouvrit pas son cœur. Mé- 
prisant un vain faste qui avilit la vertu , il 
devoit être simple dans ses manières et dans 
tout son extérieur. C’est ainsi que nous le 
connûmes tous. Ainsi pensoient nos vieux 
pères , rigides dans leur conduite et simples 
dans leurs mœurs. Toutefois, nous le dirons 
avec franchise , et ce sera encore honorer 
M.Brenet que de rendre hommage à une vertu 
qu’il a si bien pratiquée ; ilne fut pas exempt 
de ces légers défauts qui, dans les hommes 
supérieurs , ne font que relever leurs excel- 
lentes qualités. Ainsi l’on pourroit craindre 
peut-être , que la sévérité de ses manières, 


( 257 ) 


la froideur de son abord, n’aient effarouché 
plus d’un jeune talent, avide des conseils 
de l'expérience et capable d’en profiter. Peut- 
être que la conscience de son mérite que 
personne ne songeoiït à lui contester , ne le 
rassuroit pas encore assez contre les caprices 
de lopinion; et l'habitude de régner pour 
ainsi dire sans partage, le prévenoit-elle 
contre ceux qui n’auroient voulu que mar- 
cher sur ses traces. Mais ce sont là de foibles 
ombres qui n’ôtent rien à un mérite comme 
le sien. La flatterie auroit craint sans doute 
de les reproduire ; et cet oubli volontaire: 
n’eüt été qu'injurieux à la mémoire de 
M. Brenet. Ce n’est pas lui qui a jamais ew 
besoin qu’on le fouât aux dépens dela vérité. 
Tel a été le médecin ravi en 1824 à sa pa- 
trie, à sa famille et à ses nombreux amis, 
par une maladie qui est en quelque sorte l’a- 
panage des hommes supérieurs. Depuis quel- 
ques années il étoit tourmenté par une affec- 
tion goutteuse , qui quoique légère, donnoit 
cependant des inquiétudes à ceux qui l’ap- 
prochoient. Le 1° mai 1824, il éprouva à la 
suite de travaux très assidus, un mouvement 
de fièvre et quelques douleurs de tête. Cepen- 
dant son malne lui paroissant pas grave, il 
ne voulut point modérer son activité Habi- 
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tuelle. Il oublioit alors qu’elle étoit hors 


de proportion avec ses forces physiques, sin- 
gulièrement altérées depuis quelque temps. 
Le lendemain, la maladie ayant fait de nou- 
veaux progrès , on ne put se dissimuler que 
M. Brenet étoit atteint d’une céphalite aiguë. 
Aussitôt les médecins les plus renommés de 
la capitale accourent près de leur confrère. 
Tous veulent lui porter les premiers soins. 
Un instant ils pensent que la science triom- 
phera d’une apoplexie qui étoit devenue im- 
minente. Vain espoir ! La maladie étoit incu- 
rable, et le 3 mai, après une agonie de plu- 
sieurs heures, il ne restoit plus de M. Brenet 
que les souvenirs de sa vie. Aïnsi finit un 
homme de bien, cher à ses compatriotes, 
dont il fut le consolateur et l’ami; qui con- 
serva une noble indépendance dans un temps 
où chacun fléchissoit devant l'injustice et 
l'oppression, et couroit au devant de la servi- 
tude ; qui fut désintéressé lorsque le cœur 
de tous étoit desséché par l'égoïsme , et qui 
lègue pour noble héritage aux jeunes méde- 
cins ses successeurs, l'exemple d’une vie ho- 
norable et remplie par la pratique des plus 
nobles vertus (1). 


(1) M. Brenet étoit aussi associé de la Société royalé 


de médecine et membre de la Lécion d'honneur. 
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Nomce sur M. CouTurtEr. 


M. Jean Couturier est né à Dijon le 23 
avril 1768, 

Il répondit par d’excellentes études aux 
soins de M. Nicolas Couturier, son père, 
greffier au parlement, qui le destinoit àl’exer- 
cice de la profession d’avocat.. | 

Les premiers pas du jeune Couturier dans 
cette carrière , donnoïent des espérances 
lorsque la Révolution vint les renverser , et 
sa fortune avec elles. 

Réduit à tirer parti, d’une autre manière, 
du fruit de ses études, il se fit instituteur ; 
et la confiance que ses principes religieux 
inspiroient, lui procura un grand nombre 
d'élèves. 

Mais il ne tarda pas à être en butte aux 
persécutions de gens qui ne professoient 
pas ces mêmes principes. Des commissaires 
chargés d’inspecter l’école de M. Couturier, 
le prirent ez flagrant délit, par la décou- 
verte qu’ils firent d’un Catéchisme parmi 
les livres classiques dont il faisoit usage , et 
un arrêté municipal lança un interditsur som 
établissement. Il resta fermé jusqu’à la chute 
du Directoire ; mais cet acte révolutionnaire 


&.. 


(260 ) | 
fut impuissant pour empêcher l’instituteur 
de donner secrètement ses lecons dans les 
maisons particulières où l’appeloit la con- 
fance des pères de famille. 

Cependant Buonaparte s'empare du pou- 
voir et promet à la France des jours meilleurs. 
Une illusion qui ne pouvoit naître que chez 
des ames honnêtes, leur fait dès-lors entre- 
voir le rétablissement du monarque légitime 
et le triomphe de la Religion. 

Enflammé par cetespoir consolant, M.Cou- 


turier publia une épitre en vers bientôt re- 


cherchée avec tant d’empressement , qu’en 
moins de quinze jours trois éditions en fu- 
rent faites et épuisées. 

Dans cette épître, adressée à Buonaparte, 
le poëte invitoit le consul à rétablir la Reli- 
sion. Il eut la satisfaction de voir se réaliser, 
par le concordat, le vœu qu’il avoit 6sé faire 
entendre. 

Au mérite de sa hardiesse dans les circons- 
tances où se trouvoit la France, l’épître à 
Buonaparte réunissoit un mérite littéraire 


‘qui fut apprécié par les personnes même 


dont elle contrarioit le plus les opinions. Un 
écrivain périodique , tout en persiflant l’au- 


“teur sur les pieux conseils qu’il donnoit au 


maître de la France , ne put se refuser à louer 
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son ouvrage sous le rapport du talent pére 
tique dont *l étoit empreint. 

Plus tard, M. Couturier, dont un premier 
pas vers le bien de son pays ne remplissoit 
pas suffisamment les vœux, conçut l’idée 
d’uneseconde épître au consul pour l’inviter, 
sans détours, à relever le trône des Bourbons. 
Il la terminoit par ce trait remarquable : 

« Conseris à devenir le second de la France 5 


« Et tu seras le premier des mortels. » 


Mais cette pièce ne fut point mise au jour; 
sa lecture ne dépassa point le cercle des amis 
de l’auteur’; toutefois elle fimit par n'être plus 
un secret pour le public. 

M. Couturier, devénu libre enfin de rou- 
vrir son école , reprit les pénibles fonctions 
d’instituteur qui faisoient sa seule ressource ; 
puis il ne tarda-pas à être appelé à la tête du 
collège de Gray (Haute-Saône), en qualité 
de directeur et à y occuper en même temps 
la chaire de rhétorique. 

Il remplissoit ces fonctions, lorsque le 6 
juin 1808, l’Académie de Dijon l’admit au 
nombre de ses associés non résidans. 

Après l’organisation de l’université; il fut 
rappelé à Dijon , pour occuper au lycée de 
cette ville, les modestes fonctions de profes- 
seur de troisième. 


x 
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Nommé en 1815, après les cent jours, 
administrateur provisoire de cet établisse- 
ment devenu collége royal, il trouva les dé- 
tails dont il étoit chargé trop opposés à ses 
habitudes et à ses goûts , pour désirer sa no- 
mination au poste de proviseur. Après trois 
mois d'exercice de l’administration qui lui 
avoit été confiée, il accepta la place bien 
moins lucrative de professeur de rhétorique 
du même collége , avec la perspective d’une 
chaire dans la Faculté des lettres : perspec- 
tive qui a fini par s’évanouir devant lui. 

Fixé à Dijon, M. Couturier chercha, en 
fréquentant les séances de l’Académie, et en 
lui payant de temps en temps sa part du tri- 
but que lui doivent ses membres, à justifier 
son admission au sein de cette compagnie ; 
mais ses travaux académiques furent bornés 
à quelques pièces de poésie presques toutes 
de circonstances , et à deux opuscules en 


prôse (1). 


(QG) Voici, outre.ses deux Épitres a Buonaparte , 
ce que l’on connoit des productions littéraires de M. 
Couturier : 

I. Ode imitée du psaume 735 ( Ur quid, Deus, repu- 
listi in finem?) sur les impiétés commises en France. 


1800: 
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D’après les idées sur l’amour de la gloire 
que M. Couturier a développées dans son 


15 Épitre sur l'Église , présentée au pape Pie VII. 
1800. , 

III. Prière pour Louis XVIIT, tirée du psaume 19 
(Exaudiat te Dominus). 

IV. Couplets à S. A. R. Mapame, duchesse d’An- 
goulême (aujourd’hui Dauphine ) , sur son retour en 
France. | 

Les mémoires de l’Académie mentionnent d’autres 
pièces, dont voici la liste. 

V. Épitre à M. Daru. ( Séance publique du 8 avril 
1813). 

VI. Discours sur les avantages que les orateurs et les 
poëtes peuvent tirer de la lecture et de létude de la lit- 
térature des Hébreux. (Zbridem ). 

VII. Ode aux souverains coalisés, en 1799, adressée 
aux puissances alliées lors de leur entrée en France en 
1814. (Séance publique du 30 mars 1816.) 

VIII. Ode aux puissances alliées réunies à Paris, en 
1814. (Zbid.) 

IX. Ode à madame de Vannoz, sur l’amour de la 
gloire. (Lue à la séance particulière du 26 mai 1516). 

X. Ode surle mariage de Charles-Ferdinand d'Artois, 
duc de Berry , avec Marie-Caroline-Thérèse ; princesse 
de Naples. (Séance publique du 30 avril 18:17). 

XI. Ode sur la mort du prince de Condé. (Lue à la 
séance publique du 4 juillet 1818, et imprimée page 
104-106 du procès-verbal de cette séance ). 
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épitre à madame de Vannoz (1), il n’est pas 
étonnant qu'il n’ait pas cherché à .se créer 
une renommée par des travaux littéraires, 
ou-plus nombreux ou plus importans. 

D'un autre côté, en se laissant entraîner 
par son goût pour la poésie , notre confrère 
eût craint de dérober aux devoirs dé son état 
et aux pratiques rel'gieuses auxquelles il se 


XII. Mémoire sur l'instruction publique, dédié aux 
parens chrétiens. In 8°, Dijon, 1815. — 2° Édition, 
revue et augmentée. Dijon, 18:18. In-8° de 75 pages. 
(Séance publique du 4 juillet 1818.) 


(1) Dans l’épitre à madame de Vannoz, le poëte entre 
en matière par des réflexions générales sur les divers 
sentimens qui animent l’homme; il les envisage ensuite 
$ous leurs différens degrés de force et sous la direction 
qu’ils peuvent prendre : il conclut que leur exaltation 
ou leur mauvaise direction en détermine Pabus , et il 
regarde l'amour de la renommée après la mort, comme 
da suite de l’abus du sentiment de l’immortalité de notré 
ame. Malgré les preuves qu’il donne, le poëte se défie 
de ses propres conclusions; il les soumet à madame de 
Vannoz, dont le talent est bien connu , et il la prie de 
ui communiquer ses réflexions sur un sujet aussi abs- 
trait. Dans cette pièce, l’auteur a encadré avec beau- 
coup d’adresse, quelques passages des poésies de madame 
de Vannoz. 

Tel est le compte rendu de V'EÉpftre sur l’amour de 
la gloire , dans la séance publique du 30 avril 18:7. 
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livroit dans la solitude qu’il s’étoit créée au 
milieu du monde , des insians qu’il pensoit 
leur appartenir tout entiers, 

Dès long-temps atteint d’une maladie chro- 
nique qui, pendant les dernières années de sa 
vie, avoit presque entièrement absorbé ses 
facultés physiques et morales, M. Couturier 
s’est éteint le 20 novembre 1824, laissant sa 
nombreuse famillesansfortune, etemportant 
ses regrets, comme ceux de toutes les person- 
nes qui l’avoient connu. 

C.-N: AmMaNToN. 


Norice sur M. PETiTor. 


Il est des hommes qui désireroient passer 
sans être aperçus,mais qui,maloré leur modes- 
tie,ne peuvent dérober à l’estimeet à la recon- 
noïssance;,et leurardent amour pour le bien,et 
la solidité de leurs principes, et la fermeté de 
leurnoble caractère,etleurs talens supérieurs, 
et leurs nombreux et importans services. 

C’est en vain qu'ils fuient la multitude et 
qu'ils s'efforcent de rétrécir le cercle dans le- 
quel ils se placent; leur vie, quelque courte 
qu'elle soit, leur fait toujours rencontrer des 
amis qu'ils servent, des accidens qu'ils sup- 
portent ayec calme et courage, des circons- 
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tances difficiles au-dessus desquelles ils s’élë- 
vent,desloisirsqu'ils savent laborieusementet 
glorieusementremplir; et bientôt malgré eux, 
des témoins parlent,dénoncent à la renommée 
lestitresde celui quiveutse cacher,et l'homme 
de bien , le cœur droit, l’esprit sage et éclai- 
ré, le littérateur habile est connu ; aussitôt , 
ses relations s'étendent, la société réclame 
ses services. Il a beau résister :on l'élève 
successivement et toujours malgré lui; ïl 
répète sans cesse qual n’est point propre 
aux affaires : et chacun des emplois toujours 
plus importans qu’on lui impose semble n’a- 
voir pour lui aucune difficulté ; tant son es- 
prit juste et son caractère ferme savent les 
éviter ou les aplanir ! | 

Tel est l’abrégé de la vie trop courte, quoi- 
que si bien remplie, de Claud.-Bern. Periror, 
de Dijon, mort à Paris le 6 avril 1825, âgé 
de 53 ans. 

Après avoir fait ses études au collége de 
Dijon , il fut envoyé à Paris où ses talens et 
son dévouement aux bonnes doctrines ne tar- 
dèrent pas à être distingués ; il en donna 
des preuves multipliées dans une suite d’ar- 
ticles publiés dans les écrits périodiques de 
cette époque. Il y avoit déjà du courage à res- 


(267) 
pecter hautement ce qui alloit être foulé aux 
pieds : la Révolution commençoit. 

Bientôt M. Petitot fut arraché à la modes- 
te carrière que l’amour du bien lui avoit fait 
embrasser, pour aller montrer une autre es- 
pèce de courage, celui de porter avec rési- 
gnation, on pourroit même dire avec digni- 
té, le fardeau d’une profession absolument 
opposée à ses soûts. Il faut l'avoir connu 
pour mesurer toute la force d’ame qui lui a 
été nécessaire pour être soldat sans se plain- 
dre , et pour conserver même dans une posi- 
tion aussi pénible son esprit assez libre pour 
chercher au milieu des camps quelques dé- 


dommagsemens dans tout ce qui avoit jus- 


$ 
qu'alors fait le charme de ses études. Au reste 
le danger n’étoit rien pour lui, ilne s’en oc- 
cupoit que pour ceux qui étoient à ses côtés, 
et qui, tout incapables qu’ils étoient d’ap- 
précier un homme aussi distingué, sentoient 
néanmoins et respectoient sa supériorité. 

Heureusement cette cruelle-épreuve ne fut 
pas de longue durée : M. Petitot eut bientôt 
la liberté de reprendre ses habitudes, et 1l 
revint à Paris. 

Bien que les premiers travaux auxquels il 
s’adonna à son retour annonçassent qu'il 
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pouvoit se distinguer dans des genres diffé- 
rens , il fit pour lui-même ce à quoi il étoit 
assez sénéralement porté , il se jugea sévère- 
ment, trop sévèrement peut-être ; il aban- 
donna une branche de littérature dans la- 
quelle il eût pu obtenir aussi des succès, et 
se livra sans réserve à la critique et à l’his- 
toire. 

Les ouvrages qu’il a publiés dans ces deux 
genres, et dont la réputation bien établie ne 
peut que s’accroître avec le temps, annon- 
cent et la pureté de son goût, et la solidité de 
son jugement, et son immense érudition , et 
la passion toujours ardente et jamais un seul 
instant satisfaite qui l’entraînoit vers le tra- 
vail, lors même que ses forces s’y refusoient. 

Telle étoit la facilité et l’activité de 
M. Petitot que ses productions littéraires les 
plus importantes n’ont été cependant que le 
fruit des loisirs qu’ savcit se créer au mi- 
lieu des emplois publics qu’il remplissoit de- 
puis plus de vingt ans. 

À peine en effet les troubles de la Révolu- 
tion furent-ils calmés qu’il fut chargé de ré- 
organiser les colléges de Paris. Il fut ensuite 
créé inspecteur général des études par M. de 
Fontanes à qui il avoit rendu d’importansser- 
vices dans des circonstances où l’on ne pou- 
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voit en attendre que de la part des amis si ra: 
--res qui ressemblent à M. Petitot. Depuis la 
restauration il fit successivement partie de la 
commission royale de l'instruction publique, 
et du conseil royal de l’université , et il fut 
enfin promu à la direction générale de l’ins- 
truction publique, poste éminentqu'il ne dut 
qu’à la juste confiance qu’il inspiroit, aux 
longs services qu’il avoit rendus, et à la con- 
noissance parfaite du corps dont il devoit 
partager exclusivement la haute administra- 
tion avec le Ministre. 

Déjà il remplissoit avec sa facilité accou- 
tumée ces hautes fonctions lorsque ses forces 
entièrement épuisées par l’excès du travail 
Jaissèrent un libre cours à la maladie dont il 
étoit depuis long-temps atteint, et il termi- 
na sa carrière comme il l’avoit parcourue, 
en chrétien résisné et ferme sans ostentation. 

Il laisse deux fils dont il a été le seul ins- 
tituteur , et une épouse digne de lui qui leur 
rappellera ses exemples et ses leçons. 

Personne ne connut mieux que M. Petitot 
ce en quoi consiste l’amitié ; aussi il eut de 
véritables amis dont: parta gea les sentimens : 
son extérieur qui étoit froid et même sévère 
au premier aspect cachoit un cœur suscepti- 
ble d’un attachement vif et solide, et une dé- 
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licatesse exquise qui lui faisoit toujours de 
viner ce qu'il falloit faire pour doubler le prix 
de ses services. 

L'Université a fait en lui une bien grande 
perte, et le vide qu’il laisse dans le cœur de 
ses amis ne pourra jamais être rempli. 

BERTHOT. 

M. Petitot a laissé un grand nombre d’ou- 
vrages qui attestent l'excellence de son juge- 
ment, la pureté de son goût, et une ardeur 
pour le travail, qui sans doute a contribué à 
abréger sa carrière. Dès 1794, il concourut à 
la rédaction d’un journal sur l'instruction pu- 
blique ; ensuite il s’essaya dans l’art drama- 
tique ; mais une tragédie qu’il donna au théâ- 
tre Français (Géta et Caracalla),n’ayantpas 
eu tout le succès qu’il en espéroit, il renon- 
ça à ce genre de composition et se livra à 
une étudeapprofondie des différentes parties 
de lalittératureet particulièrement des chefs- 
d'œuvre de la scène française. Elle ne l’em- 
pêcha point de fournir de temps en temps des 
articles dans plusieurs journaux, principale- 
ment dans le Mercure ; il s'y montra tou- 
jours le défenseur des plus saines doctrines, 
et contribua avec les La Harpe,les Fontanes, 
les Dussault , au rétablissement des princi- 
pes d'ordre, de morale, et de goût littéraire 
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contre lesquels luttoient encore les partisans 
effrénés de la Révolution et de ses excès. On 
doit à M. Petitot : 

OEuvres dramatiques du comte Aljieri , 

trad. de l’italien. Paris 1002, 4, vol. in-8°. 
C’est la seule traduction qui existe de ce célè- 
bre tragique. 
… Répertoire du Théétre Français, ou Re- 
cueil de tragédies et de comédies restées au 
Théâtre depuis Rotrou. Paris 1803 — 1605, 
23 vol. in-8°,fis. Cette collection précieuse, 
à laquelle a eu part M. Fiévée, est accom- 
pagnée pour chaque pièce, d'excellentes no- 
tices remarquables par leur exactitude et le 
bon esprit qui y règne. Une seconde édition, 
augmentée des chefs-d'œuvre de Beaumar- 
chais, Collin d’'Harleville, Ducis et Le Fèvre 
(en tout 123 pièces), a paru en 1917 — 19, 
25 vol. in-8°, fig. ; et de suite a été publié le 
Répertoire du 5° ordre, avec un. discours 
préliminaire de M. Petitot. Paris, 1819 — 
1820, 8 vol. in-8°. 

Grammaire générale etraisonnée de Port- 
Royal,avec un très bon discourspréliminaire. 
Paris , 1803, in-8°. | 

OEuvres choisies et posthumes de la Harpe, 
Paris, 1806, 4 vol. in-8°. On y trouve un 
très beau morceau sur la Religion , qui mal- 
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heureusement n’est pas terminé. Quant à la 
prophétie de Cazotte, c’est La Harpe qui en 
est l’auteur, et qui ne l’a rédigée que long- 
temps après les événemens , et même après 
sa conversion. 


Dictionnaire abrégé de la Bible, de 


Chompré , nouvelle édition très augmentée. 
Paris , 1807, in-123 1809, iu-12. 

Œuvres de Racine avec Les variantes et 
les imitations des auteurs grecs et latins, 
Paris, 1007, 4 vol. in-8°. Comme cette édi- 


tion est stéréotype, on en a multiplié les ti- 


rages. 

OEuvres de Molière avec des réflexions 
sur chacune de ses pièces. Paris, 1813, 6 vol. 
in-8° , édition également stéréotype dont on 
a fait plusieurs tirages avec de nouveaux ti- 
tres. 

De l'initiative des lois, ou Réflexions sur 
les assemblées délibérantes. Paris, 1014, 
in-0°. | | 

Collection complète des Mémoires relatifs 
à l’histoire de France depuis le règne de 
Philippe Auguste , jusqu’au commencement 
du xviri° siècle ; avec des notices sur chaque 
auteur et des observations sur chaque ouvra- 
ge. Paris , 1819 — 1025. ( En juillet 1825 ont 
paru les 45° et 46° vol. de cette importante 
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“collection, in-8° ). Ceci forme la première 
série, qui touche à sa fin ; elle aura environ 
50 vol. in-8°. 

Collection des Mémoires relatifs à l'his- 
toire de France , depuis l'avénement de 
Henri IV, jusqu’à la paix de Paris , con- 
clue en 1763; avec des notices sur chague au- 
teur et des observations sur chaque ouvrage. 
Paris, 1920 — 1025..( En juillet 1825, ont 
paru les 43° et 44° vol. de cette collection, 
zu. 8°). Ceci forme la seconde série, qui ap- 
proche également de sa fin. Elle aura le même 
nombre deyolumes à peu près que la première. 
Une partie intéressante de cette seconde sé- 
rie est la collection des mémoires inédits et 
authentiques du cardinal de Richelieu. En 
général un excellent esprit de critique, une 
grande modération, et un talent distingué se 
sont fait remarquer dans les nombreuses no- 
tices, notes et commentaires dont M. Petitot 
a enrichi ces grands tableaux historiques, si 
intéressans par la variété destemps, des lieux, 
des circonstances, des faits particuliers, et 
mème du style. 


18 
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Norrce sur M. LE BARON DENON. 


M. le baron Dominique-V'ivant DEeNox , né 
le 4 janvier 1747 àChalon-sur-Saône,en Bour- 
gogne, aujourd’hui l’une des trois principales 
villes du département de Saône-et-Loire, est 
mort à Paris, le 27 avril 1825, dans la soixan- 
te-dix-neuvième année de son âge. 

M. Denon, dont le père portoit le titre 
d’écuyer, commença sa carrière par en- 
trer dans les Pages de la chambre du Roi; 
il suivoit celle des armes, lorsque Sa Majesté 
le nomma d’abord gentilhomme ordinaire, 
puis secrétaire d’ambassade. Ce fut sous ce 
dernier titre qu’il accompagna à Naples M. le 
baron de Talleyrand , ambassadeur près Sa 
Majesté le Roi des Deux-Siciles ; il y resta 
même revêtu du caractère de chargé d’affai- 
res, en l’absence de l’ambassadeur. 

On prétend que dans le cours de sa mission, 
ce diplomate, alors connu sous le nom de che- 
valier Denon,encourut la dissrace de la reine 
Marie-Caroline, et que ce fut cette circons- 
tance qui le détermina à se retirer à Venise. 

Ce qu’il y a de certain, c’est que dans cette 
noble cité, M. Denon, par la constante gaieté 
de son esprit, par la fécondité de son imagi- 
nation, et par son penchant à fronder les ri- 
dicules,obtint beaucoup de succès de société. 
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M. Denon, aspirant toutefois à des avan- 
tages plus solides et plus durables, mit à 
profit le séjour assez long qu'il fit sous le 
beau ciel de l'Italie , pour agrandir ses con- 
noissances et pour se perfectionner dans 
l'art du dessin , objet de son goût dominant. 

Lorsque la Révolution éclata, M. Denon 
en adopta l'esprit; mais il ne participa ja- 
mais à ses excès ; et sion Le vit former quel- 
ques liaisons avec des révolutionnaires mar- 
quans,ilne le fit que dans l'intention louable 
de sauver autant de victimes qu’il pourroit 
en soustraire aux effets de leurs fureurs. 

M. Denon fut l’un des hommes les plus 
distingués entre ceuxquiprirent part, comme 
artistes ou commesavans, à la fameuse expédi- 
tion d'Egypte. C’est à lui que nous devons une 
partie de ce quinous en reste peut-être de plus 
intéressant ; car parmi les monumens de dif- 
férens âges, qui couvrent cette terre antique, 
bien peu paroissent avoir échappé à ses cu- 
rieuses et constantes recherches; ses savans 
crayons que nedécouragèrent pas lesmarches 
forcées, les Livouacs, les privations de tout 
genre à travers les sables brülans du désert; 
que n’intimida même pas le feu d’un ennemi 
toujours présent quoique fuyant sans cesse ; 
ses savans crayons , disons-nous , en ont fait 
la précieuse conquête; et le burin en a repro- 
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duit un grand nombre dans un journal, 
dont le style, pittoresque comme les objets 
qu'il retrace, rend la lecture fort attachante. 
Aussi cet ouvrage, publié sous le titre de 
Voyage dans la basse et la haute Égypte 
pendant les campagnes du général Bona- 
parte, a-t-il obtenu un succès prodigieux 
tant en France que chez l’étranger. 

M. Denon étant revenu à Paris avec Bo- 
naparte , ce général parvenu au pouvoir su- 
prême, lui confia l'administration des Musées 
et celle de la Monnoie des Médailles. Ce fut 
sous la direction de M. Denon qu’on exécuta 
les médailles destinées à consacrer la mé- 
moire des hauts faits de l’époque , et que l’on 
vit s'élever la colonne triomphale de la place 
Vendôme. 

Lors de la première restauration,le Roi qui 
connoissoit personnellement M. Denon, et 
qui, protecteur très éclairé des arts, appré- 
cioit sa supériorité dans les parties d’admi- 
nistration dont il se trouvoit chargé, le con- 
firma dans ses emplois. 

Peut-être sans la désastreuse révolution des 
cent jours, qui fit tant d’infidèles à la foi ju- 
rée, M. Denon seroit-il mort en fonctions ; 
inais il fut du nombre des courtisans qui re- 
portèrent leurs hommages au déserteur de 


ns 
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l'île d'Elbe. Aussi le Roi rentré de nouveau 


dans ses droits, lui donna-til cette fois des 
successeurs , l’un , M. le comte de Forbin, 
dans la direction des Musées royaux; lPautre, 
M. le baron de Puymaurin , dans celle de la 
Monnoie royale des Médailles. 

Malgré cette disgracequ’onnesauroit taxer 
d’injustice , M. Denon, qui étoit de l’Insti- 
tut, fut, par l’ordonnance de Sa Majesté, 
du 21 mars 1816, nommé membre de l’A- 
cadémie royale des Beaux-Arts, section de 
Peinture. 

L'Académie de Dijon le comptoit, depuis le 
5 juillet 1795, parmi ses associés non résidans. 

I! étoit officier de l’ordre royal de la lésion 
d'honneur, et décoré de l’ordre de seconde 
classe de Sainte-Anne de Russie, et de l’ordre 
de la Couronne de Bavière. 

On a de M. Denon les ouvrages suivans : 

I. Voyage en Sicile. Paris, imprim. de 
Didot l’ainé, 1708 , grand in-6°. 

II. Voyage dans la basse et la haute 
Évypte , pendant les campagnes du général 
Bonaparte. Paris, imprim. de P. Didot l’aîné, 
an X-1902, deux vol. srès srand in-fol. avec 
141 planches (1).— Le même voyage. Paris, 


Q Q 4 o , 
(1) À quelques exemplaires, on a ajouté, 1° le por 


trait de M. Denon, d’après Isabey , gravé par lui même 
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P. Didot l'aîné, an X-1802, 21-4°, et les 
planches en 1 vol. 1-/ol. atlant.— Le même 
voyage, sans planches. Paris, imprim. de 
P. Didot l'aîné, 5 vol. 22-12 (1). 

TL. Discours sur les monumens d’anti- 
quité arrivés d'Italie, prononcé le 8 ven- 
démiaire an XII, à l’Institut. Paris, Didot 
l'aîné, 21-10 , gr. pap. vél. 

IV. Nous devons ajouter ici, pour la part 
qu'y a M. Denon : Voyage de Henri Swin- 


/ 


à la manière de Rembrandt; 2° l’eau-forte de la bataille 
des Pyramides; 3° la planche 141, double. Gette der- 
uière planche est une copie de l'original sur papyrus 
trouvé dans la main d’une momie ; elle a été découpée 
et collée avec beaucoup de soin sur du papier blanc. 
Tel est du moins l’exemplaire décrit sous le n° 783 du 
Catal. de liv. préc. de M. Bozentan l’ainé. Zn-8°, 
Paris, 1011. 

Dans le Catalogue des livres rares ef précieux, etc., 
du cabinet de M. d'Ourcnes, 27-8° , Paris, 1811, le 
Voyage dans la basse et haute Égypte est classé sous le 
n° 1199,avec cette note : « Exemplaire d'épreuves choi- 
« sies, et auquel on a ajouté un portrait de M. Denon 
« gravé par lui-même , épreuve avant la lettre et 6 fig. 
« doubles (les planches 104, 105 , 106, 108, 110 et 
« 111, aussi gravées par M. Denon, premières épreu- 
« ves ), avec des différences. » 

(1) On a fait à Londres, en 1802 , une édition du 


Voyage dans la basse et la haute Egypte, en 2 volumes 
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burne dans les deux Siciles , en 1777, 1778, 
1779 et 1780, traduit de l’anglais par un 
voyageur Français ( De la Borde), avec des 
notes très curieuses, un extrait du Journal 
d'un voyage de M. Denon, deux belles 
cartes géographiques et des tables généalo- 
siques de différens souverains. Paris, de 
l’imprim. de Didot l'aîné, 1765 ; 5 vol. iz-60°, 
gr. pap. d’Annonay (1). 


in-4° avec un volume de planches. Cette édition, quia 
été donnée par M. Peltier , diffère de celle de Paris, 
d’abord dans le texte qui renferme des corrections assez 
nombreuses et qui est mis dans un nouvel ordre; ensuite 
le second volume est augmenté d’un appendice très 
étendu, contenant des relations particulières et des mé- 
moires publiés par diflérens officiers et par des savans 
qui ont fait partie de l’expédition. Mais si ces augmen- 
tations donnent quelque prix à l'édition de Londres, 
elle est fort inférieure à celle de Paris pour l’exécution 
typographique, et sur-tout pour les planches, qui de 14: 
ont été réduites à 60. Il a été faiten même temps une 
édition avec un texte anglais (Voy. Manuel du libraire 
et de l’amateur de livres, par M. J. Ch. Brunet. 35° 
édit. tom. 1°", pag. 514). 

(1) Le voyage de M. Denon, dont il est ici question, 
est un voyage de Bayonne à Marseille; il contient 
137 pages et termine Le 5° volume du Voyage de Henri 
Swinburne. (Voy. le Catalogue de la bibliothèque 
d’un amateur [ M. Ant-Aug. RenovaArD ], tom. 4; 


pag. 20). 
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De ces diverses productions de M. Denon, 
la plus importante sans doute est son Voyage 
dans la lasse et la haute Égypte. Cet ou- 

vrage, qui compte par:ni ses nombreux sous- 
cripteurs , presque tous les souverains et les 
princes de l’Europe , a pénétré par-tout, et 
par-tout il jouit de la plus grande estime. 

« ‘Les personnes qui ne sont pas à portée de 
rechercher dans lédition Z2-fo/io , qui est dès 
Tong-temps épuisée et dont le prix est très 
éleré, les figurés qui l’accompagnent, peu- 
vent au moins prendre une idée de la mul- 
titude d'objets sur lesquels M. Denon aexercé 
ses crayons , en lisant l’édition z1-12, et sur- 
tout la préface où respire le goût le plus vif 
pour l’histoire monumentale de la haute an- 
tiquité. Ce morceau est lui-même un tableau 
animé et plein ‘d'intérêt, de ce qu’offrent dé 
plus curieux et de plus étonnant en ce genre 
les contrées que M. Denon, tour-à-tour des- 
sinateur et soldat, a parcourues avec une 
ardeur et un courage que rien n’a pu ni 
atticdir , ni intimider un seul instant. 


C.-N. AMANTON. 


CATALOGUE 


Des ouvrages dont il a été fait hommage à 
l’Académie depuis Le 24 août 1823, jus- 
qu'au 16 novembre 1825. 


OUVRAGES COMPOSÉS PAR DES MEMBRES DE 
L’ACADÉMIE (1). 


1. Lrrnes BourGurGnonses, ou Correspondance sur 
divers points d’histoire littéraire , de biographie , etc., 
par M.C.-N. Amanton. Dijon , 1823, in-0°. 

2. Commentaire sur le Code pénal, par M. Carnot , 
Conseiller à la Cour de cassation. Paris , 1823-1824 ; 2 
vol. in-4°. — Rapporteurs, MM. Rramsoure, Fors- 
sET et LoRAIN. 

3. Essai sur la fièvre jaune d'Amérique , par M. Tho- 
mas, secrétaire de la société médicale de la Nouvelle- 
Orléans. 1823, in-8°. — Rapporteurs, MM. ANTOINE 
et PROTAT. 

4.Réfutation de l'écrit de M. le duc de Rovigo, etc., 
relatif à la mort de M£' le duc d’Enghien , etc. , par 
M. Macquart, 3° édition. Paris, 1823, in-8°. 


= 


(1) On a aussi compris dans ce catalogue quelques ouvrages 
anciens, dont un membre résidant a bien voulu enrichir la bi- 
bliothèque de l'Académie. 
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5. Notice sur M. Girault , par M. C.-N. Amanton. 
Dijon, 1823, in-6°. 

6. Annales de l’agriculture française,par MM.Tessier 
et Bosc. Paris,décembre 1823.—Juin 1825.31 n°$in-8°. 

7. Annuaire du département de la Côte-d'Or , pour 
1824, par feu M. Girault, présenté par M. Girault 
fils. Dijon , 1823, in-12. 

8. Lettre à M. C.-N. AX**%*%## sur un ouvrage inti- 
tulé : Les Poëtes français depuis le xr1° siècle jusqu’à 
Malherbe ; par M. P....… ; et notice sur les Euvres de 
Lovise Labé Lionnoize, par M. C.-N. Amanton. Dijon, 
1024, in-8°. 

9- Quelques idées sur la rage, etc., par M. Bouvier, 
médecin du garde meuble de la couronne. Manuscrit, 
in-4°. Rapporteur, M. ANTOINE. 

10. Observations sur le passage de M. Millin à Dijon, 
avec des recherches historiques sur les antiquités de 
cette ville et de ses environs, (par M. Baudot, juge au 
Tribunal de première instance de Dijon). Dijon , 1808, 
zn-8°, — Rapporteurs, MM. Gueneau-n’Aumonr ; 
DE CourTIVRON et PEIGNOT. 

11. Dithyrambe à S. A. R. Mo" le duc d'Angoulême, 
par M. Mollevaut, membre de l’Institut. Paris, 1824, 
zu-8°. 

12. Maison de saint Bernard à Fontaine-les-Dijon , 
par feu M. Girault. Dijon, 1824, in-12. 

13. Mémoire sur la prétendue greffe columelle , par 
M. Thouin, membre de l’Institut, 27-40. — Rappor- 
teur , M. MorLAnp. 

14. Le philosophe à table. Pièce de vers, par M. Cha- 
tillon fils, membre correspondant. Paris, 1824, in-8°, 
Rapporteur, M. Gueneau DE Mussy. 
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15. Traduction française des fables de Phèdre ; par 
M. Toussaint, mss, 22-8°.— Rapporteurs, MM. Gue- 
NEAU DE Mussy et Lorain. 

16. Notice nécrologique sur M. Brenet, membre 
de la Chambre des Députés et de l’Académie de Dijon. 
Par M. C.-N. Amanton. Dijon , 1824, in-8°. 

17. Notice historique sur le docteur Jenner, par 
M. Louis Valentin, D.-M. 2° édition. 1824, in-8°. — 
Rapporteur, M. Sarcuess. 

18. Essai historique et philosophique sur les noms 
d'hommes, de peuples et de lieu, par M. Eusèbe Sal- 
verte. Paris, 1824 , 2 vol. in-8°. — Rapporteur, 
M. Percnor. 

19. Recherches statistiques sur la ville de Paris et le 
département de la Seine. Recueil de tableaux (statisti- 
ques) dressés et réunis , etc., etc. (Par M. Villot, 
archiviste de la ville de Paris). Paris, 1821, in-8°, 
plus 40 tableaux de diverses grandeurs ; Paris, 1823, 
in-4° composé de discours et tableaux.— Rapporteurs, 
MM. Amawron et Percnor. 

20. Rapport fait à l’Académie des sciences de Paris, 
par MM. Chaussier et Percy, sur le nouveau moyen du 
docteur Civiale pour détruire la pierre dans la vessie. 
Paris , 1824 , in-8°. — Rapporteurs, MM. Vazzor, 
PROTAT et ANTOINE. 

21. Notice nécrologique sur M. l’abbé Volfius, par 
M. C.-N. Amanton. Dijon, 1824, in-8o. 

22. Observations sur la recherche des objets d’antiqui- 
té, dans le département du Puy-de-Dôme; par M. l'abbé 
Lacoste. Clermont ; 1824, in-8°., — Rapporteur, 
M. Percxnot. 


23, Physiologie de l’homme , par M. Adelon. Paris, 
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1823. 4 vol. in-8°. —= Rapporteurs, MM. Axrorxe, 
SaLGues et VALLoOT. 

24. Rapport fait à la société Linnéenne de Paris, sur 
le fossile trouvé au Long-Rocher dans la fontaine de 
Fontainebleau. Par M. Thiébaut de Berneaud. Paris , 
1824, in-8°. — Rapporteurs, MM. Séxé et VALLOT. 

25. L’Abbaye au bois, conte, par M. Guillaume. 
Besancon, 1824 , in-6°, — Rapporteur, M. Pricxor. 

26. OEuvres inédites de Grosley, édition originale, 
collationnée sur son manuscrit et augmentée d’articles 
biographiques, de remarques et d’un discours prélimi- 
paire, par M. L.-M. Patris-Debreuil. Paris, C.-F. Pa- 
éris y 1012, 3 vol. in-8°, portraits. 

27. Ephémérides de P.-J. Grosley, membre de plu- 
sieurs académies, ouvrage historique mis dans un nou- 
vel ordre, corrigé sur les manuscrits de l’auteur et aug- 
menté de plusieurs morceaux inédits, avec un précis de 
sa vie et de ses écrits, et des notes, par M. Patris De- 
breuil , éditeur. Paris, 1811, 2 vol. in-80. 

28. Discours prononcé par M. Patris Debreuil lors 
de l'inauguration du buste de Grosley. Troyes, in-8°. 

29. Mélanges de biographie, d'économie politique et 
de critique morale et littéraire, par M. Patris-Debreuil. 
Troyes , 1824, in-8°. — Rapporteur, M. Percxor. 


30. Rapport sur l’établissement et les premiers tra- 


vaux du conseil de salubrité de la ville de Lyon. Par 
M. Grognier. Zyon , 1824 , in-4°. — Rapporteurs ; 
MM. SÈvé et Trrrov. 

: 31. Observations sur la peinture sur verre ; etc. ; 
par M. Alexandre Lenoir , 22-80, — Jiapporteurs , 
MM. Devosce et P£rcnor. 


22. De la gélatine , des os et de son bouillon, par 


(a 

M. Cadet-de-Vaux , 1018, 27-12, — De la goutte et 
du rhumatisme, par le même, 1824, 7-12. — Rap- 
porteur, M. Duranpe. 

33. Conservation du moût soustrait à la fermentation 
spiritueuse, par M. Cadet-de-Vaux, 1819, ën-12. — 
Rapporteur , M.ne Gouvenaix. 

34. De l’économie alimentaire du peuple , par 
M. Cadet-de-Vaux. 1814, ën-8°. — Rapporteur, 
M. Duraxpe. 

35. Evvres de Lovize Labé Lionnoise , ( éditeur, 
M. Breghot du Lut), etc. Lion, 1824, in-8°, — Rap- 
porteurs, MM, DurANDE et AMANTON. 

36. OEuvres de M. Mollevaut (18° tome), 1824, 
in-10. 

37. Fables par M. B.......(Bressier ), Dijon, 1824, 
£n-12,— Rapporteurs, MM. Forsser et Lorainx. 

38. Le corps et l’ame, pièce de poésie, par M. Fran< 
çois de Neuf-Château. Parts, 1824, in-8°. — Rappor- 
teur, M. Bressier, 

39. Description et usage du pantographe, par M. de 
Saint-Mesmin, mss., imprimé depuis, 22-8° pl. — 
Rapporteurs, MM. GuenEau-p’AumonT, Sazcues 
et DurANDE. 

40. Quelques considérations sur les soins à donner 
aux femmes pendant letravail de lPaccouchement, par 
M, Chaussier. Paris , 1824, in-8°. — Notice historique 
sur M°° Chapelle , sage-femme en chef de la maison 
d'accouchement , par M. Chaussier, 1623, in-8°. — 
Considérations sur les convulsions qui attaquent les 
femmes enceintes ,etc., par M. Chaussier, 1624, ir-8°. 
— Recueil de mémoires , consultations et rapports sur 


deux objets de médecine, etc., par M. Chaussier, 1824, 
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in-8°. — Rapporteurs ; MM. Antoine ; SALGUESs et 
DurANDE. 

41. Observations et recherches sur la cyanose ou ma- 
ladie bleue, par M. E. Gintrac, D.-M. Paris, 1824, 1 
vol.in-8°.—Rapporteurs, MM. VaArLoT et ANTOINE. 

42. Le Pantographe perfectionné , par M. F. de S. 
M. (Dijon), 1624, in-0°, 29. 

43. Éloge de M. de Pressigny, archevêque de Besan- 
çon, par M. Béchet, secrétaire perpétuel de l’Académie 
de Besançon. ( Dans le Compte rendu de la séance pu- 
biique de cette Académie, du 24 août 1824, 27-8°). 2 
Rapporteurs, MM. GuenEaAu D'AuMmonrT et PEIGNoOT. 

44. De la fixité et de l’invariabilité des sons musicaux, 
par M. De la Salette , 22-80. — Rapporteur, M. ne 
Missery. 

45. Adieux de lord Byron à la Grèce, par M. Ch. 
Brugnot, Paris, Firm. Didot, in-8°. 

46. Description des environs de Paris, considérés 
sous Les rapports topographique, historique et monumen- 
tal. Par M. Donnet. Paris, 1824, à vol. in-8° , fig. — 
Rapporteurs, MM. de Sarnr-Mesmin et Amanron. 

47. Le testament de Louise Labé. Envoi de M. Bre- 
ghot du Lut. Lyon, 1824, in-8°. 

48. Notice sur Bordes, poëte lyonnois, par M. Péri- 
caud aîné, Lyon, in-8°. 

49. Recherches sur le culte de Bacchus, symbole de 
la force reproductive, par M. Rolle , bibliothécaire de 
la ville de Paris. Ouvrage qui a remporté le prix de 
l’Académie des inscriptions et belles-lettres, en 1819. 
Paris, 1824,3 vol. in-8°.—Rapporteurs, MM. Baupor 
et MarzLARD DE CHAMBURE. | 


50. Chemical essays, principally relating to the arts 
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and manufactures of the british dominions, by Samuel 
Parkes, etc. , the second édition. London, 1823, 2 vol. 
in-8° , fig. 

51. Pièces de vers, par M. de Labouïsse. — Rappor- 
teur , M. BressrEr. 

52. Dialogues, contes et autres poésies, par M. Brif- 
faut. Paris, 1824, 2 vol. in-16.— Rapporteurs, MM. 
Forsser et LoraAIn. 

53. Observations sur les polygones étoilés, par M. Lé- 
vy, professeur de mathématiques à Rouen ; 1824, är-8°. 
— Rapporteur, M. Gueneau D’Aumonr. 

54. Flore de la Haute-Loire, par M. Arnaud, D..M. 
au Puy; 1825, in-8°. — Rapporteurs, MM. Duraxpe 
et VALLoOT. 

55. Origine astronomique du jeu des échecs, expli- 
quée par le calendrier égyptien, etc., par M. Villot. 
Paris, 1825, in-8°. — Rapporteur, M. Guexeau- 
D'AUMONT. 

56. Éloge de Louis XVIIT , par M. Patris-Debreuil. 
Paris , 1816, in-8°. — Rapporteurs, MM. GueneaAu 
DE Mussy et AMANTON. 

57. Mémorial religieux ou Choix de pensées sur la 
Religion et sur l'Écriture Sainte, par G. P..…. y ie18 

58. Tableau synoptique de la méthode botanique de 
Tournefort ;—zdem de celle de Linné ; — idem de celle 
de B. et A. L. Jussieu ; —zdem de celle de M. Durande; 
— plan et divisions d’un cours de zoonomie; — table 
synoptique des solides organiques; — table synoptique 
des humeurs ou fluides animaux ; — etc., etc. Ces ta- 
bleaux z2-fol. atl. envoyés par M. le docteur Chaussier. 

59. L’Octavius de Minucius Felix , nouvelle traduc- 
tion par M. Pericaud de Lyon, avec le texte en regard. 
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Lyon, 1823, in-6°. — Rapporteurs, MM. AmANTON 
et BRESsIER. 

60. Notice sur Leidrade, Agobard et Amolon, arche- 
vèques de Lyon, par M. A. Pericaud. Lyon, 1825, 
zu-d°. 

61. A vis au public sur l'emploi raisonné des sangsues, 
par M. Picquet, D.-M. Suint-Claude, 1025, in-12. 
— Rapporteur, M. Antoine. 

62. La Chemise, conte, et les derniers adieux du 
poète, élégie, par M. N. Chatillon. Paris, 1825, in-8°. 
— Rapporteur, M. Fotsser. | 

63. Numismata aurea imperatorum augustorum et 
cæsirum , auctore Foy Vaillant. Parisi., 1697, in-fol. 
fig: — Familiæ romanæ quæ in antiquis numismatibus 
reperiuntur, 22-fol. , fio. Marmora taurinensia , etc. , 
1747, 2 vol. in-4°. Ces trois ouvrages ont été offerts à 
l’Académie par M. Baudot, membre résidant. 

64. Observations of the apparent distances and posi- 
tions of 282 double and triple stars, etc., by J.-F. Hers- 
chell, etc. London, 1825, èn-4°, fig. — Rapporteur, 
M. GuexEAU D’AuMonT. 

65. Notice sur les bains de Saint-Gervais et sur un 
remède nouveau pour la gangrène. Par A. Mathey, 
D.-M., ën-8°. Rapporteur, M. Sazcues. 

66. Notes sur les bierres économiques, par M. Bosc; 
in-8°. — Rapporteur, M. DE GouvenaIx. 

67. Notice bibliographique sur les éditions et traduc- 
tions françaises des œuvres de Cicéron. Par M. Breghot 
du Lut et Pericaud. Paris, 1825 , in-8°. — Rappor- 
teur, M. AMANTON. 

68. Principaux systèmes de notation musicale usités 


ou proposés chez divers peuples tant anciens que moder- 


( 269 ) 
nes, etc., par M. Raymond. Turin, 1824 , ën-4°, pl. 
— Rapporteurs, MM. Travisinr et PErGNoT. 

69. École royale forestière, cours d'histoire naturelle, 
arboretum forestier. Essai d’une classification des arbres, 
arbrisseaux et arbustes qui composent les forêts de 
France. Par M. Masson-Four, professeur, Nancy , 
1825, én-8°. — Rapporteurs , MM. VazLor et Gur- 


CHARD. 


70. L’incognito (en vers),par M. N. Chatillon. Paris, 
1829, :n-60. 


ENVOIS DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES. 


1. Notice des travaux de la Société royale de méde- 
cine de Bordeaux, etc. , 1823. — Zdem, 1824; — idem, 
1825, par M. Dupuch-la-Pointe, secrétaire général. 
Bordeaux , 3 parties, in-8°. — Rapporteur , M. AN- 
TOINE. 

2. Procès-verbal de la séance publique de l’École 
royale secondaire de médecine de Bordeaux, tenue le 
27 août 1825, etc. Bordeaux, in-8°. 

3. Compte rendu des travaux de la Société royale 
d'agriculture , histoire naturelle et arts utiles de Lyon, 
année 1825; — idem, année 1824; — idem, année 1825. 
Lyon,3 parties, in-8°.— Rapporteurs, MM.MorLanD 
et DE GouvENAIN. 

4. Compte rendu des travaux de Académie des scien- 
ces, arts et belles-lettres de Lyon; pour le premier sé- 
mestre, par M. Regny; pour le second sémestre, par 
M. Achard-James. Zyon, in-8°. — Rapporteur, M. 
Bressrer. 


5. Mémoires de la Société royale d'Arras pour l’en- 


LA 
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couragement des sciences, lettres etarts. Arras , 1823, 
in-8°. — Rapporteur, M. Morranp. 

6. Compte rendu de la séance publique de la Société 
royale d'Arras pour l’encouragement des sciences, lettres 
et arts, du 26 août 18624. Arras, in-8°. Rapporteur , 
M. De GoUvENAIN. 

7. Mémoires de la Société centrale d’agriculture et 
des arts du départementde Seine-et-Oise, année 1823; — 
idem , année 1824 ; — idem, 1825. xxv° année. Versail- 
les, 3 parties, in-8°. Rapporteur, M. ne Gouve- 
NAIN. | 

8. Société centrale d’agriculture et des arts du dé- 
partement de Seine-et-Oise. Mémoire sur les pommes 
de terre, faisant suite aux différens rapports faits à la 
Société , par M. de Jouvencel. Versailles, 1824, in-fol. 
Rapporteur , M. De Gouvenaix. 

9. Mémoires et rapports publiés par la Société royale 
et centrale d’agriculture de la Seine, année 1822; — 
idem, année 1823 ; — idem, année 1824. Paris , 3 par- 
ties, in-8°. Rapporteur, M. De GouveNaIn. 

10. Rapports lus à la Société royale et centrale d’a- 
griculture, sur les concours pour la traduction des ou- 
vrages relatifs à l’économie rurale, etc. , par MM. Co- 
queret-Montbrun et Gerard. Paris, 1824, in-80. — 
Rapporteur , M. De Gouvexain. 

11. Programme de la Société royale et centrale d’a- 
sriculture, relatif aux prix proposés sur le parti que 
pourroient tirer les agriculteurs des animaux qui meu- 
rent de maladies, de vieillesse, ou par accident. Paris, 
1825, in-0°. 

12. Programme de la séance publique de la Société 


royale et centrale d'agriculture, du 10 avril 1825,in-8°. 


. 


(291) 
Annuaire de la Société royale et centrale d’agricul- 
ture, pour 1825, in-12. 
13. Rapport sur les concours pour des observations et 
des mémoires de médecine vétérinaire, par MM. Desplas, 


Sicard , etc. Paris, in-8°. — Rapporteur ,.M. PROTAT. 


14. Rapport lu à la Société royale et centrale d’agri- 
culture, dans la séance du 10 avril 1825 , sur le con- 
cours pour des observations et des mémoires de mé- 
decine vétérinaire pratique, Paris, 1825, ën-8°. 

15. Recueil de mémoires et autres pièces de poésie et 
de prose de la Société des amis des sciences, à Aix. 
Aix, 1823, in-6°, — Rapporteurs, MM. pe Covrri- 
VRON, DURANDE et AMANTON. 

16. Séance publique de la Société des amis des scien- 
ces à Aix. Air, 1824, in-8°. — Rapporteurs, MM. 
GuEnEAu D’AUMONT et DuRANDE. 

17. Annales de la Société d’agriculture, arts et 
commerce du département de la Charente. Argoulé- 
me, tomes V, Viet vit, 1923, 1624 et 1825, 20 n° 
in-8°. — Rapporteur, M. DE GouvENAIN.  - 

18. Recueil agronomique de la Société des sciences 
et agriculture du département de Tarn-et-Garonne, 
Montauban , 1823, 1824 et 1825, tom. 1v, v et vr, 
21n%,in-8°. — Rapporteur, M. pe Gouvenaix. 

19. Journal d’agriculture , lettres et arts, rédigé par 
les membres de la Société d’émulation et d’agriculture 
du département de l’Ain. Bourg, 1825, 1824 et 1825, 
24 n%, in-6°. — Rapporteur, M. DE GouvenaAIx. 

20. Procès-verbaux des séances publiques de l’Aca- 
démie des sciences , belles-lettres et arts de Besançon , 
du 24 août 1822, du 24 août 1823, du 28 janvier 1824, 
du 24 août 1924 et du 24 août 1825. Besancon, 5 par- 
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ties, in-8e.— Rapporteur, MM. Guexeau DE Mussy » 
Loraix, SaALGues, Gueneau n’Aumonr et Peicxor. 

21. Archives générales de médecine, 1824,2 n°, 
in-6°. | 

22. Compte rendu le 6 décembre 1823, des travaux 
de l'Académie des sciences, arts et belles-lettres de 
Mâcon. Zdem pour 1824. Mäcon, 2 parties, in-8°. 
— Rapporteurs, MM. Guexeau D’Aumoxt, Lorain 
et MorLanD. ; 

2%, Procès-verbal de la séance publique de la Société 
d'agriculture, de commerce et arts, de Boulogne sur 
mer, année 1823 ; — Compte rendu des travaux de la 
même société. Boulogne, 1825, 1 vol. in-4°. — Rap- 
porteur, M. ne Gouvenaix. 

24. Séance publique de la Société centrale d’agricul- 
ture du département de la Seine Inférieure, tenue le 
22 octobre 1823, — zdem pour 1824. Rouen, in-8°. — 
Rapporteur , M. pe GouvENAIN. 

25. Extraits des travaux de la Société centrale d’agri- 
culture de La Seine-Inférieure. Rouen, tom. 1v, v et 
V1, 1023 — 1025. 19 n°, in-0°. — Rapporteur, M. DE 
Gouvenaix. 

. 26. Compte rendu de la séance publique de la Société 
libre d’émulation de Rouen, tenue le 9 juin 1823. 
Rouen, in-6°. — Rapporteur, M. MorLanD. 

27. Précis analytique des travaux de l’Académie 
royale des sciences , etc. , de Rouen, pendant 1824. 
Rouen, in-8°. Rapporteurs, MM. Varzroret Pricnor. 

28. Journal des propriétaires ruraux pour le midi de 
Ja France, rédigé par les membres de la Société royale 


d'agriculture de Toulouse, de décembre 1823 au mois 


( 295 ) 
de septembre 1825. Toulouse, 22 n° in-80. — Rap- 
porteur , M. De GouvenaIn. 
| 29. Séance publique de la société royale d’agriculture 
de la Haute-Garonne , tenue Le 1824; séance publi- 
que de la même société, tenue Le 24 juin 1825. T'ou- 
louse, in-8°. — Rapporteur, M. De Gouvenaix. 

30. Ephémérides de la Société d’agriculture du dé- 
partement de lIndre. Chdteauroux, 1823, in 6°.— 
Rapporteur, M. ne Gouvenain. 

_ 31. Annales de la Société royale des sciences, arts et 
belles-lettres d'Orléans. Orléans, tom. v, vi et var, 
1823 — 1825, 22 n°, in-0°. 

32. Journal de la Sociéié des sciences, agriculture 
et arts du département du Bas-Rhin. Strasbourg, 1Ë24- 
1825 , in-8°. — Rapporteur, M. VaLLor. 

33,Mémoires de la Société des sciences , agriculture 
et arts de Strasbourg, 1823, 2 vol. in-8°. — Rappor- 
teurs, MM. Gueneau p’Aumonr et Perenot. 

34. Annales de la Société d'agriculture , sciences, 
arts et belles-lettres du département d’Indre-et-Loire , 
Tours, d'Août 1823 au mois de mai 1825. 22 n°, 
in-8°. — Rapporteur, M. ne GouvEenain. 

35. Journal d'agriculture, de médecine et des scien- 
ces accessoires , faisant suite , etc., dans le département 
de l'Eure. Evreux , 1824-1825, in-6°. — Rapporteurs , 
MM. Vazroret SALGUES. 

36. Journal d’agriculture et des arts du département 
de l’Arriège, publié à Foix. Foix, 1825, tom. 11 et 
xv, in-8°. = Rapporteurs , MM. Varzor et Dre 
GouvEnNAIN. 


37. Compte rendu des travaux de la Société des 
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sciences médicales du département de la Moselle, par 
M. Chaumas. Séance du 6 mai 1824. Metz, in-8°. — 
Rapporteur, M. Varror. 

38. Séance publique de la Société des lettres, scien- 
ces et arts de Metz , tenue le 20 juin 1825, in-8°. — 
Rapporteurs, MM. Bressier et AMANTON. 

39. Séance publique de la Société d'agriculture, com- 
merce , Sciences et arts du département de la Marne. 
Chälons-sur- Marne , année 1824, in-8°.—Rapporteur, 
M. De GouvEenain. 

40. Transactions of the society instituted at London, 
for the encouragement of arts, manufactures and com- 
merce. London, 1623, 41° vol. in-8°, fig. — Idem, 
London , 1824, 42° vol. in-8°, fx. — Rapporteur, 
M. GuEeneau p’AuMonr. 

41. Mémoires of the astronomical society of London. 
London, 1825, in-4° , pl. — Rapporteur, M. Gur- 
NEAU D'AUMONT. 

42, Recueil des travaux de la Société d'amateurs des 
sciences, etc., de Lille. Zzlle, 1824, in-8°. — Rap- 
porteurs , MM. Varror et DUuRANDE. 


43. Exposé des différens objets qui ont occupé la So- 


ciété d'agriculture de Dôle, dans ses trois dernières sé- 
ances . . ... Düle, 1824, in-8°. — Rapporteur , M. 
DE GOoUvENAIN. : 

44. Bulletins de la Société académique d’agriculture 
etc., du département de la Vienne. Poitiers ,' 1824- 
1825, in-8°. — Rapporteur, M. pe GouvenaIn. 

45. Journal de la section de médecine de la Société 
académique de la Loire-Inférieure. Nantes, livraisons 
de février à juin 1825, in-5°. — Rapporteur ,; M. 


ANTOINE. 


D ateun Îes nn. red et 
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46. Recueil dé l'Académie des jeux floraux. Toulouse, 
1825, in-8°. — Rapporteur, M. pe Reurze. 

47. Bulletin de la Société de géographie, tom. tt, 
n%21et 22. M. pe LA RoQuEtTE , rédacteur. Paris, 
1825 , in-8°. 

48. Rapport fait à la Société d'agriculture des Vosges, 
séance du 4 décembre 1824, sur les avantages de la 
broie mécanique de M. Laforest. Epinal, in-8°. — 
Rapporteur , M. ne Gouvenain. 

49. Rapport sur le prix relatif à l'application aux 
exploitations rurales, d’un moulin à blé, par M. Hum- 
blot-Conté. Extrait du Builetin d’encouragement. 
Paris, 1824, in-8°. 

50. Recueil agronomique, publié par la Société cen- 
trale d’agriculture du département de la Haute-Saône , 
établie à Vesoul. Vesoul, tom. 1. 7° et 8°, 9° et 10° li- 
vraisons 1823-1824. Tom. 11. 1"*et2* livraisons 1624, 
3° et 4° livraisons 1825, in-8°.— Rapporteur ; M. »e 


GouyvENAIN. 


Envors DIVERS. 


1. Annales européennes, et de la Société de fructifica- 
tion ; publiées sous la direction de M. Rauch. Paris, 
x — xxxiii /ivraisons. 1823 — 1825. 22 n° in-5°. 
— Rapporteur, M. Morraxn. 

2. Mémoire sur la saccharification des fécules, par 
M. Dubrunfaut, 22-8°. — Rapporteur, M. Grasser. 

3. Opérations militaires de M£° le duc d'Angoulême; 
de l’emploi des loisirs d’un soldat. Paris, in-6°. Rap- 
porteur, M. ne CourTivron. 

4. Discours qui a remporté le premier accessit au 
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jugement de l’Académie de Dijon, en 1823, par M. Ro- 
belot, 22-8°. 

5. Notice des estampes exposées à la bibliothèque du 
Roi, par M. Duchesne. Paris, in-8°. — Rapporteurs ; 
MM. Devosce et DE CHARREY. 

6. Mémoire sur une médaille de Cos représentant 
Esculape , par M. Pierquin , 2#.8°. — Observations 
d’une affection vénérienne dégénérée , par le même au- 
teur, 22-6°. — Rapporteurs, MM. Anrorne , Mor- 
LAND et DE CHARREY. 

7. Essai sur l’agriculture dans le Jura , par M. Gaye- 
tan , D.-M.àLons-le-Saulnier , z2-8°. — Rapporteurs, 
MM. MorranDp, SazGues et GuicHARp. 

8. Vers sur le séjour de M£g' le duc d'Angoulême à 
Bordeaux, par MT Vien, 2n-8°. 

9- Quatre opuscules de M. Herpin, 1° sur les terrains 
incultes ; 2° sur les expériences à peu de frais à faire 
dans l’agriculture; 3° sur une nouvelle fontaine filtrante 
domestique; 4° sur la description de plusieurs nouveaux 
instrumens pour améliorer les vins , én-12 et 2n-8°, 
Rapporteur, M. DE GouvEeNAINx. 

10. Discours en vers sur la nécessité d’abolir la peine 
de mort, par M. Valant ; avec d’autres pièces , 2-89. — 
Rapporteurs, MM, Forsser , Loraix et GuENEAU pe 
Mussy. 

11. Description des machines et procédés spécifiés 
dans les brevets d'invention, de perfectionnement et 
d'importation , dont la durée est expirée, par M. Chris- 
tian, directeur du conservatoire royal desarts etmétiers. 
Paris , 1623 — 1825 , 5°, 6° et 7° vol. in-4°. 

12. Lettre des héritiers de feu Paul Mascagny, au 
comte de Lasteyrie , iz-6°. 
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13. De la chaux considérée comme engrais des terres, 
par M. le baron de Chaulieu , préfet de la Loire, z7-8°. 
— Rapporteur, M. pe Gouvenaix. 

14. Mémoire sur les effets des pompes du système 
de M. Arnollet, dans leur état de perfectionnement au 
1° janvier 1823, én-8°. — Rapporteur, M. GuenEau 
D'AUMONT. 

15. Mémoire sur la machine écossaise à battre les 
grains. Paris, 1024, in-8°. — Rapporteur, M. pe 
GouvENAIN. 

16. Rapport sur une presse propre à retirer le miel 
des gâteaux de cire, 1823 , 22-8°. — Rapporteur, 
M. pe GouvEnaAIN. 

17. Résumé des expériences faites pour constater la 
bonté du procédé de M. le comte Descars, pour la con- 
servation illimitée des grains et farines. — Paris, mars 
1824, in-8°. — Rapporteur, M. ne Gouvenaix. 

18. Compte rendu à Son Exc. le Ministre de l’Inté- 
rieur du voyage fait en Angleterre, par M. Duchesne 
aîné, pour examiner diverses collections d’estampes, 
publiques et particulières. Paris, in-8°. — Rapporteurs, 
MM. Devoscr et PEicxor. 

19. Recueil de pièces publiées par la compagnie sani- 
taire contre le rouissage actuel des chanvres et lins, et 
pour leur préparation par la nouvelle broie mécanique 
de M. Laforest, etc., avec une boëte renfermant des 
échantillons du chanvre , papier, chenevottes, etc. , 
obtenus par le nouveau procédé, :n-8°. — Rapporteurs, 
MM. SÉNÉ, Tirzcoy et VazLor. 

20. Exposition de 1823. Rapport du jury central sur 
les produits de l’industrie française. Paris, 1824 , 1n-8°. 

21. Rapport du jury central sur les produits de l'in- 
dustrie française. Paris, 1824, 1 vol. in-6°. 
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32. Traité de natation , par M. de Courtivron fils, 
2° édition. 1824, 2-12. 

32. Archives historiques et statistiques du départe- 
ment du Rhône. Lyon, 1824 et 1825, Les quatre pre- 
mières livraisons , in-89. 

24. L’œnologie, poème didactique en quatre chants, 
par M. T..... de Mäcon. Paris , 1820, in-12. — Stan- 
ces contre les détracteurs de M. Delamartine, par le 
même auteur. — Rapporteurs, MM. Gueneau De 
Mussy et Foisser. 

25. Témoignages authentiques d'Europe , d’Asie et 
d'Amérique en faveur de la presse colombienne ; par 
G. Clymer. Londres, 1822 , in-8° , fix. (Deux exem- 
plaires dont un eu anglais et l’autre en français). 

26. On theuse ofthe moxa,etc., parle baron Larrey, 
trad. en anglais par M. Robley Danglison. Zondres , 
1822, 1 vol. in-8°. 

27. Plantes cryptogames du nord de la France , par 
M. Désmazières, fascicule I; 1625, 22-4°. == Rappor- 
teur, M. MortaAxD. 

28. La fausse communion de la reine , soutenue au 
moyen d’un faux, etc., par l’auteur des mémoires se- 
crets et universels dela reine de France. Paris, novembre 
1824, in-8°. — Rapporteur, M. Percsor. 

29. Mémoire sur la fabrique du magasin central des 
inventions nouvelles, etc. , par M, Quentin-Durand, 
seconde édition. Paris , 1825, ën-40. — Rapporteur , 
M. De Gouvenain. 

30. Observations barométriques faites à Toulouse par 
M. Marc Victor , extrait du Compte rendu de l’Aca- 
démie de Toulouse , etc, 27-8°. — Rapporteurs , 
BEM. Vaztor et GuUensau D’Aumonr. 
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51. Mémoires sur les routes anglaises dites routes de 
M. Mac-Adam, par sir Bierley. Paris, 1824, in-8°. 

32. Statistique œnologique de l’arrondissement de 
Beaune , par M. Morelot , D.-M. Paris, 1825, èn-8°. 
— Rapporteurs, MM.ne Gouvenatn, VALLOT etSévé. 

33. Assemblée générale annuelle de la Société de la 
morale chrétienne. Paris, 1825 , in-6°.— Rapporteurs , 
MM. Forsser et RrAmMrourG. | 

34. Journal hebdomadaire des arts et métiers, de la 
fabrique et de la mécanique pratique, des découvertes , 
inventions, etc., et de l’économie manufacturière , ru- 
rale et domestique de l'Angleterre. Avec une bibliogra- 
phie des ouvrages publiés en Europe sur l'industrie. 
10m: 1°, lo Cahier. POS, 10203 720: 

35. Recherche sur Pemploi des sels neutres dans les 
analyses végétales , et application de ce procédé à l’o- 
pium ; par Saint-Robinet , secrétaire de la chimie me- 
dicale. Paris, 1825, in-8°. 

36. Des avantages d’une assurance générale contre 
l'incendie, étendue à tous les immeubles de la France, 
sous le contrôle des Chambres. Paris, 1825, in-8°. 

37. Le Producteur, journal de l’industrie , des scien- 
ceset des beaux arts. Paris, chez Saufelet , 1825, 
n*1,2et3,/27-8°. (Le n° 3 a été envoyé en double 
exemplaire ). 

38. M. Toussaint , au nom de M. Bonier , fait hom- 
mage à l’Académie d’un herbier de la Côte-d'Or , re- 


cueilli et composé par M. Bonier lui-même. 
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DU GROUPE DE PINDAPE. 


L'Académie a décidé, dans sa séance du 12 janvier 
1825, que le beau groupe en plâtre représentant la. 
MORT DE Pinpare, (dont M. Petitot, sculpteur Dijon- 
nais, domicilié à Paris, a fait don à l’Académie, et qui 
jusqu’à ce moment aété dans la salle desséances),sera , 
sur la demande motivée de plusieurs membres , trans- 
porté au Musée de la ville , mais avec une inscription 
portant que ce groupe appartient à l’Académie ; il a 
été décidé en outr- que cetransport et la reconnoissance 
du dépôt, par M. le Maire de Dijon, seroient mentionnés 
au procès-verbal , ainsi que dans le Compte rendu. 

Le transport a eu lieu le 18 janvier 1825 , ainsi qu’il 
est constaté dans l’écrit suivant , déposé dans les archi- 
ves de l’Académie : 

« Le Maire de la ville de Dijon, reconnoit qu’un 
« groupe en plâtre représentant la mort DE PINDARE, 
« appartient à l’Académie de Dijon , qu’il est déposé 
« au Musée de ladite ville, et qu’il sera rendu au corps 
« académique, à première réquisition de son Président. 
« Dijon ce 18 janvier 1825. Signé, T. L. C. Courtr- 


€ VRON. » 
Pour extrait conforme, 


Le Secrétaire de l’Académie , 
G. Percnor. 


LISTE 


Des membres de l’ Académie des sciences, 
arts et belles-leitres de Dijon. 


AouT 1825 (1). 


PROTECTEUR. 


Sox AzTesse RovAzE MonNsEIGNEUR 


LE DUC DE BOURBON , PRINCE DE CONDÉ. 


BUREAU. 
Président : M. Bargrer De REULLE,. 
Vice-Président : M. Antoine. 
Secrétaire : M. Percxor. 
Secrétaire- Adjoint : M. Forsser. 
Pibliothécaire : M. 
Garde des Médailles : M. 


Conservateur des Collections d’IListoire naturelle : 
M. VALLot. 


(1) SIGNES POUR LES DÉCORATIONS. 


Ordre royal et nulitaire de Saint-Louis. 
(C. % ), Commandeur. 
x, Chevalier. 


* Ordre royal de la Légion d'Honneur. 
{G. C. #), Grand’Croix, (O. x), Officier, 


(G. #), Grand-Officier,  % , Chevalier. 
(C. #), Commandeur, 
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CONSEIL D’ADMINISTRATION. 


Président : M. DurRANDE. 

M. Rramsourc. 

M. De GouvEenNAIN. 

M. ANTOINE. 

Secrétaire : M. GuEzxEAuU-p’AuMonrt. 


COMMISSION PERMANENTE D’'AGRICULTURE 


formée dans le sein de l’Académie. 


Président : M. Grasset. 

M, Ranrer , baron DE BRETENIÈRE. 
. le marquis de CourTivroN. 

. DE CHARREY. 

. SÉNÉ. 

. MorLAND. 

. GuicHARD. 


. VALLOT. 


sssases 


«TL TLEOY. 
Secrétaire : M. pe GoOUvENAIN. 
COMMISSION PERMANENTE DES AN TIQUITÉS 


formée dans le sein de l’ Académie. 


Président : M. Baupor. 

M. le marquis DE CourRTIVRON. 

M. pe CHARREY. 

M. FEBvRET DE SAINT-MEsMIn. 

M. Percxot. 

Secrétaire : M. Gueneau D’AuMmoxr. 


Secrétaire- Adjoint : M. Marrzarp DE CHAMBURE. 
ACADÉMICIENS HONORAIRES RÉSIDANS. 
M. Le Compasseur, Marquis ne Courrivron * #, 


ancien Colonel de cavalerie, Maire de Dijon. 14 Mars 
1 782, 
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M. Ranrer , Baron DE BRETENIÈRE  , Premier Pré- 
sident de la Cour royale. 24 Janvier 1816. 


M. RramsourG ÿ, Président de Chambre à la Cour 
royale. 24 Janvier 1816. 

M. le Chevalier pe Bergis #&, Député de la Côte- 
d'Or à ls Chambre des Députés des départemens. 12 
Mat 1822. 

ARBIER DE Reurte ÿ, Président de Chambre à 
la Cour royale. 5 Juin 1822. 


ACADÉMICIENS HONORAIRES RÉGNICOLES. 


S. Em. M.g' le Cardinal ne Larare, A rchevèque de 
Sens et d'Auxerre, Commandeur de l’Ordre du Saint- 
Esprit , premier Aumônier de Madame la Dauphine, 
à Paris. 24 Janvier 1979. 

M. le Comte pe Tocquevizze (O. m), Commandeur 
de l’Ordre du Mérite Civil, dif de la Couronne de 
Bavière; de l'Ordre de l’Aigle-Rouge de Prusse, de 
seconde classe ; ancien Préfet de la Côte-d'Or, Maître 
des requêtes au Conseil d'Etat, préfet du départe- 


ment de la Somme, à Amiens. 6 Mars 1816. 


ACADÉMICIENS HONORAIRES ÉTRANGERS. 


S. A.R.le Prince Aucuste-FRÉDÉRICD'ANGLETERRE, 
DUC DE SUSSEX , à Londres. 13 Mar 1818. 

M. le Baron pe Zacu, de la Société royale de Londres, 
Correspondant de l’Institut royal de France ( Acadé- 
mie des Sciences), à Gênes. 16 Décembre 1784. 


Lord HorLanp,à Londres. 6 Muë 1818. 


ACADÉMICIENS RÉSIDANS. 
M. Rexaup, Inspecteur de l’Académie royale univer- 
sitaire. À. L. (CI. des Sciences). 16 Juillet 1778. 
M. DuranDe m , Chevalier de l'Ordre de St.-Michel, 
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docteuren médecine, Membre de la Commission 
administrative des hospices et de l’administration 
du Mont-de-Piété. (CI. des Sciences et CI. des Bel- 
les-Lettres). 16 Juin 1785. 

M. Arnroixe, Docteur en médecine, Professeur à l’E- 
cole secondaire de médecine, médecin consultant de 
la Chambre des pauvres. ( CI. des Sciences}).21 Dé- 
cembre 1786. 

M. Varzor, Docteur en médecine, Professeur-Adjoint 
d'Histoire naturelle à ia Faculté des Sciences , et des 
Sciences physiques au Collège royal ; Directeur du 
service des épidémies du département de la Côte- 
d'Or, chargé de l’arrondissement de Dijon; Médecin 
en chef du Grand-Hôpital ; Professeur à l'Ecole se 
condaire de médecine , et de Botanique au Jardin 
des Plantes. (CI. des Sciences). 26 Janvier 1792. 

M.ne Gouvenain , A.-L. (CI. des Sciences). 3 Juil- 
let 1798. 

M. Morcan»o, Docteur en médecine, Professeur d'His- 
toire naturelle à la Faculté des Sciences, et de Bota- 
nique au Jardin des Plantes ; Professeur à l'Ecole se- 
condaire de médecine. (CI. des Sciences et CI, des 
Belles-Lettres ). 30 Novembre 1708. 

M.Cnarsonnier. (Cl. des Sciences). 30 Novemb. 1798. 

M. C.-N. AmanTon &, Avocat à la Cour royale, Con- 
seiller de Préfecture du département de la Côte-d'Or, 
Juge suppléantau Tribunal de première instance. (Cl. 
des Belles-Lettres). 2 Décembre 1799. 

M. Poncer, Avocat à la Cour royale, Professeur à la 
Faculté de Droit. (CL. des Belles-Lettres).22 Juillet 


1802. 
M. Naiceow , Professeur de dessin à l'Ecole des Beaux- 
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Arts. À. L. (CI. des Beaux-Arts). 2 Décembre 1802. 

M. le Comte CHarBoNNeL (C.%) (G. # ), Lieutenant- 
Général des armées du Roi, (Cl. des Sciences). 22 
Avril 1803. 

M. Berraor %, Inspecteur-Général de l’Université de 
France, Recteur de l'Académie royale universitaire, 
Doyen de la Faculté des Sciences, Professeur de Ma- 
thématiques à la même Faculté. (CI. des Sciences). 
7 Juillet 1803. 

M. Prorar, Docteur en médecine. (CI. des Sciences et 
CL. des Belles-Lettres). 7 Jurllet 1803. 

M. Devoscz , Directeur de l'Ecole des Beaux-Arts, et 
Professeur de peinture à la même Ecole. (CI. des 
Beaux-Arts ). 11 Wars 1806. 

M. Gurcarp, Pharmacien. (Cl. des Sciences ). 2x 
Janvier 1807. 

M. Proupuox , ancien Bâtonnier de l’Ordre des Avo- 
cats , Doyen et Professeur de la Faculté de Droit. 
A. L, (CI. des Belles-Lettres ). 17 Jzir 1807. 

M. TravisiNI , Maitre de Chapelle de la Cathédrale. 
A. L. (CL. des Beaux-Arts). 14 Juin 1809. 

M. Percxor, Inspecteur de l’Académie royale univer- 
sitaire. ( CI. des Belles-Lettres ). 8 Décembre 1813. 

M. Borxier , Professeur de sculpture à l’Ecole des 
Beaux-Arts. (CL. des Beaux-Arts). 6 Septembre 1815. 

M. Gueneau-D’Aumonr, Secrétaire de la Faculté des 
Sciences, Professeur de physique à la même Faculté 
et au Collège royal. (CI. des Sciences et CI. des 
Belles-Lettres ). 24 Janvier 1816. 

M. Gueneau DE Mussy %& , doyen de la faculté des 
lettres, Professeur de littérature grecque à la même 


Faculté. (CL. des Belles-Lettres ). 31 Janvier 1816, 
20 
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M. Naurr #, Procureur-Général en la Cour royale. 
- À. L. (CI. des Belles-Lettres). 21 Février 1816. 

M. Grasset, (Cl. des Sciences}. 35 Décembre 1818. 

M. Foisser, Avocat à la Cour royale. (CI. des Belles- 
Lettres ). 28 Juin 1820. 

M. Perrener DE CARRE, (Cl. des Belles-Lettres et 
CI. des Beaux-Arts). 8 mar 16822. 

M. Trrcov, Pharmacien , Membre du Jury médical 
du département de la Côte-d'Or. (CI. des Sciences ). 
3 Juillet 1822. 

M. Loraix , Avocat à la Cour royale. (CI. des Belles- 
Lettres ). 24 Juillet 1822. 

M. Sarcues, Docteur en médecine. (Cl.des Sciences). 
24 Juillet 1822. 

M. Séné, Docteur en médecine , Professeur de chimie 
à la Faculté des sciences. ( CL. des Sciences). 7 Aoët 
1022. 

M. le Marquis n'ArsauDp-Jouques # (O0, # ), déco- 
ré de la plaque de l'Ordre de Charles III d’Espagne, 
Préfet du département de la Côte-d'Or. (CI. des 
Belles-Lettres). 7 Mars 1823. 

M. Baupor, Juge au Tribunal de première instance. 
( CL. des Belles-Lettres). 28 Junvier 1824. 

M. Toussaint, Conservateur de la Bibliothèque publie 
que de la ville de Dijon. (CI. des Belles- Lettres). 19 
Mai 1824. 

M. Bressier, Directeur de l’enregistrement et des do- 
maines. (CL. des Belles-Lettres). 3 Décembre 1824. 

M. Fegveer De Saint-Mesmin, Conservateur du Mu- 


sée. ( CL. des Beaux-Arts). 29 Décembre 1624. 
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ACADÉMICIENS NON RÉSIDANS. 


M. Aperow, Docteur en médecine, agrégé à la Faculté 
de médecine de Paris, membre titulaire de l’Acadé- 
mie royale de médecine, à Paris. 1°" Décembre 1824. 

M. Ancezor #, Homme de lettres, Pensionnaire du 
Roi, à Paris. 26 Decembre 1821. 

M. Ch. Bapsace, de la Société royale de Londres et 
de celle d'Edimbourg, Secrétaire de La Société astro- 
nomique de Londres, etc., à Londres. 7 Aoër 1822, 

M. Bazszis, Docteur en médecine , ancien Professeur 
de botanique à la Faculté de médecine de Turin, 
‘etc. , à Lyon. 8 Avril 1607. 

M. le Duc de Bassaxo (G. C. &), grand’croix de 
l'Ordre de Saint-Étienne de Hongrie, grand’croix de 
l'Ordre de la Fidélité de Bade ; de l'Ordre de Saint- 
André de Bavière, de l'Éléphant de Danemarck, du 
Soleil de Perse, et de lAigle noir de Prusse; de 
Ordre royal de Saxe et de l’Aigle d’or de Wurtem- 
berg, ancien Ministre-Secrétaire d’État s D 'PATIS. 2e 

M. Basrarp, Professeur de botanique, à Angers. 24 
Février 1813. 

M. Bécner, secrétaire perpétuel de l'Académie royale 
des sciences , belles-lettres et arts de Besançon, etc. : 
à Besançon. 13 Avril 1825. 

M. Borxvizziers , Correspondant de l’Institut (A cadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres), à Versailles. 
24 Juillet 1622. 

M. Bosc #, Membre de l’Institut (Acad. des Sciences, 
CL. des Sciences physiques), Associé libre de P'Aca- 


démieroyale de médecine,etc., à Paris. 3 Juillet 1798. 
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M. Bouvier #, Médecin du Garde-Meuble de la Cou- 
ronne, à Paris. 22 Aoëÿt 1798. 

M. Brecuor pu Lur, Avocat du Roi, membre de 
l’Académie royale des sciences, belles-lettres et arts 
et du cercle littéraire de Lyon, à Lyon. 68 Décem- 
bre 1824. 

M. BrirrauT, homme de lettres, à Paris. 16 Mars 1825. 

S. S. le Duc pe Brissac (C. #), Pair de France, che- 
valier des ordres du Roi, ancien Préfet du départe- 
ment de la Côte-d'Or, à Paris. 24 Juin 1812. 

M. Carnor # , Conseiller à la Cour de cassation, à 
Paris. 23 Juin 1613. 

M. le Chevalier Caucxy (O. #)}, officier non comman- 
deur de l’Ordre du Saint-Esprit, Garde des archives 
de cet Ordre, et des registres de la Chambre des 
Pairs, etc., à Paris. 24 Juin 1812. 

S.S.leComteCnHarraLz (G. # ),Chevalier de l'Ordre de 
Saint-Michel, Pair de France, Membre de l’Institut 
(Académie des Sciences), etc., à Paris. 19 Juin 1784. 

M. Cuaussrer #, Chevalier de l’Ordre de St..-Michel, 
Professeur honoraire de la Faculté de médecine de 
Paris, Membre de l’Institut ( Académie des Scien- 
ces), Membre titulaire de l’Académie royale de mé- 
decine , etc. , à Paris. 14 Novembre 1776. 

M. le Comte Maxime de Cnoiseuz - DAILLEcOURT # , 
Membre de l’Institut (Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres ), ancien Préfet du département de 
la Côte-d'Or, à Paris. 13 Septembre 1815. 

M. Coz1w , Professeur de chimie à l’Ecole royale mili- 
taire de Saint-Cyr , à Saint-Cyr. 12 Avril 1820. 

M. Cosre , de l’Académie royale des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts de Besancon, à Besançon. 26 Juillet 
1809, 


( 309 ) 

S. S. le Comte Danu (G. C. # }, Pair de France ; de 
l'Ordre royalet militaire de lAigle-Blanc de Pologne; 
Commandeur de l'Ordre de Saint-Henri de Saxe; 
Membre de l’Institut (Académie française ), etc., à 
Paris. 11 Avril 1804. 

M. Humpnry-Davy, professeur de chimie, secrétaire 
dela Société royale de Londres,à Londres. 5 Aogri824. 

M. Dercros #, Capitaine de première classe au Corps 
royal des ingénieurs géographes, Employé aux opéra- 
tions de la Carte de France,à Paris. 29 Novembre 1820. 

M. DesronTaines #, Membre de l’Institut (Académie 
des Sciences ), Professeur de botanique au Jardin du 
Roi, à Paris. 3 Jurllet 1798. 

M. le Baron pes GExETTEs ( C. $#), Médecin en chef 
des armées, Membre du Conseil de santé au Minis- 
tère de la guerre, à Paris. 14 Mars 1810. 

M. Desrrés, Conseiller honoraire de l’Université 
royale, à Paris. 29 Décembre 1824. 

M. Desviexes, Maître de Chapelle de l’église métro- 
politaine Notre-Dame de Paris, etc., à Paris. 26 Avril 
1820. 

M. Du Cnaxoy #, Docteur- Régent de l’ancienne 
Faculté de Médecine en l’Université de Paris. 31 
Mars 1779. 

M. le Comte Fraxçoïs DE NEurcHATEAU ( G. # ), 
Membre de l’Institut (Académie francaise), Pré- 
sident de la Société royale et centrale d'Agriculture 
séant à Paris, etc. à Paris. 18 Janvier 1765. 

M. FremigT-Monwter , à Bruxelles. 4 Mai 1805. 

M. Gasse (Stephano), Correspondant de l’Institut 
royal de France ( Académie des Beaux-Arts), à Na- 
ples. 22 Novembre 1809. 


M. Gisezix , Docteur en médecine , Secrétaire perpé- 
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tuel de la Société des Amis des sciences, des lettres, 
de l’agriculture et des arts d'Aix ( Bouches-du- 
Rhône), à Aix. 2 Novembre 1809. 

M. GuirraumE, Juge au Tribunal de première ins- 
tance de Besançon, Secrttaire- Adjoint de l'Académie 
royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de la 
même ville, à Besançon. 22 Mars 1820. 

M. Guirzzemor #, ancien Ingénieur en chef des Ponts 
et Chaussées du département de Saône-et-Loire , à 
Paris. 5 Juillet 1768. 

M. l'Abbé Hemmer, Secrétaire perpétuel de la Société 
météorologique , etc. , à Manheim. 13 Novembre 
1703. 

M. Hernanpez, Professeur à l’École de médecine 
navale, à Toulon. 4 Janvier 1809. 

Sir Herscnez (J.-Fr.-W.), de la Société royale de 
Londres, de celles d'Edimbourg et de Goettingue, Se- 
crétaire de la Société astronomique de Londres , à 
Londres. 7 Août 1822. 

M. le Chevalier Huzanp #, Chevalier de l’Ordre de 
Saint-Michel , Membre de l’Institut (Académie des 
Sciences), Inspecteur-Général des Ecoles royales 
vétérinaires, etc., à Paris. 22 Aoëät 1798. 

M. Jacorïor, Professeur de littérature à l'Université de 
Louvain , à Louvain. 22 Août 1708. 

M. Kunx, Professeur d’anatomie à Leipsick. 26 Jan- 
vIer 1792. 

M. Auguste pe Lapouïsse , Homme de lettres à Cas- 
telnaudary. 26 Mai 1824. 

M. le Chevalier LanprtAn1,à Milan. 21 Juillet1785. 

M. pe Lasarerre #, Maréchal-de-Camp d’Artillerie, 
à Grenoble, °° Mars 1615. 
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M. Lerarsier aîné, Membre de l’Institut (Académie 
des Beaux-Arts), à Paris. 11 Avril 1804. 

M. Lrcrann *X #, décoré de divers ordrés étrangers, 
maréchal-de-camp du corps royal du génie,en retraite, 
à Vosne près Nuits. 28 Novembre 1804. 

M. le Chevalier Lenoir # , Administrateur des mo- 
numens de l’éelise royale de Saint-Denis, de la So- 
ciété royale académique des Sciences de Paris, à Paris. 
2 Décembre 1818. 

M. Lesace , Inspecteur des Ponts et Chaussées, à Va- 
lence. 11 Janvier 1807. 

M. Lesueur # , Chevalier de l'Ordre de Saint-Michel, 
Surintendant de la musique de la Chapelle du Roi, 
Membre de l’Institut ( Académie des Beaux-Arts), 
à Paris. 26 Jurliet 1809. 

M. le Comte Marer # , ancien Conseiller d'État , à 
ENT PE 

M. Martin, Doctenr en médecine, ancien Président 
de l’Académie de Lyon, à Paris. 19 Février 1812. 

M. Massox-Four, professeur à l’école royale des Eaux 
et Forêts, à.Nancy. 12 Avril 1809. 

M. Masuver, Professeur de chimie médicale à la Fa- 
culté de médecine de Strasbourg. 23 Décembre 1784. 

M. MorrevauT, Membre de l'Institut (Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres), à Paris. ....... 

M. Parxes (Sam.), Membre de l’Institution royale de 
la Grande-Bretagne, des Sociétés linnéenne et géo- 
logique de Londres, à Londres. 24 Juiliet 1822. 

M. A. Pénicaun ; membre de l’Académie royale des 
sciences , belles-lettres et arts et du cercle littéraire 
de Lyon ,à Lyon. 4 Mai 1825. 

M. Persoow , Naturaliste, à Paris. 3 Décembre 1623. 
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M. Praxcre , Pharmacien, Membre titulaire de l’Aca- 
démie royale de médecine , à Paris. 24 Février 1813. 

M. QuaTREMÈRE DE Quincy (O0. & ), Chevalier de 
l'Ordre de Saint-Michel, Membre de l’Institut (Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres et Académie 
des Beaux-Arts ), Secrétaire perpétuel de celle 
des Beaux-Arts, à Paris. 8 Aoëät 1821. 

M. Raper, Homme de lettres, Pensionnaire du Roi, 
à Paris. 18 Novembre 1802. 

M. le Chevalier Risoup père #, Président honoraire 
à la Cour royale de Lyon ; Correspondant de l’Insti- 
tut (Académie des Inscriptions et Belles-Lettres)}, 
Secrétaire perpétuel de la Société d’émulation et 
d'agriculture de l’Ain, etc.,à Bourg. :6Janvier 1781. 

M. Rozze, Bibliothécaire de la ville de Paris. 2 Mars 
1825. 

M. Sarssy, Docteur en médecine , à Lyon. 20 Novem- 
bre 1811. 

M. Sarcues (J.-B.), Homme de Lettres, à Paris. 23 
Juillet 1823. 

M. SamoiorowiTz, Docteur en médecine, de la Société 
royale d’Edimbourpg, etc., à Cherson. 15 Aoft 1782. 

M.Sécurer (O.# ),ancien préfet de laCôte-d’Or, Préfet 
du département de l'Orne, à Alençon. 12 Juin 1822. 

M. Suremaix DE Missery, ancien Officier au Corps 
royal de l’artillerie,de la Société royale académique des 
Sciences de Paris, etc., à Beaune. 23 Juillet 1789. 

M. le Chevalier Tessier #, Chevalier de l’Ordre du 
Saint-Esprit, Membre de l’Institut ( Académie 
des Sciences), honoraire de l’Académie royale de 
médecine , etc., à Paris. 3 Juillet 1798. , 

M. Tniésaun DE BEeRNÉAUD , Sous-Bibliothécaire à 
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la Bibliothèque Mazarine, à Paris. 4 Janvier 1815. 
M. le Chevalier VALENTIN #, Chevalier de l'Ordre de 
Saint-Michel , Docteur en médecine , ancien Profes- 
seur et médecin en chef des Hôpitaux français en 
Amérique , associé non résidant de l’Académie royale 
de médecine , à Nancy. 18 Janvier 1804. 
M. Van Mons, Professeur de chimie, à Bruxelles. 18 
Janvier 1804. 

M. Vaucer , Ministre du Saint Evangile et Profes- 
seur de botanique , à Genève. 6 Décembre 1800. 
M. Vauquezix #, Chevalier de l'Ordre de St.-Michel, 
Membre de l'Institut (Académie des Sciences ) , Pro- 
fesseur-Administrateur du Jardin du Roi, etc., à 


Paris. 2 Décembre 1802. 
ASSOCIÉS CORRESPONDANS. 


M. Arkin( Arthur), Membre de la Société linnéenne, 
Secrétaire de la Société pour l’encouragement des 
arts, manufactures et commerce de Londres, à Lon- 
dres. 18 Mar 1818. 

M. Amorrux, Docteur en médecine, à Montpellier. 
15 Juillet 1790. 

M. Arnaup l’ainé, Docteur en médecine , au Puy. 1°° 
Avril 1818. 

M. Artaup, Directeur du Musée , à Lyon. 13 Janvier 
1808. 

M. Auprsert-Carzre , Docteur en médecine, à Bar- 
gemont. 26 Juin 1809. 

M. Bazme, Docteur en médecine, à Lyan. 4 ÆAoër 
1819. 

M. Baumes, Professeur à la Faculté de médecine de 


Montpellier, 23 Janvier 3703. 
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M, PerrrAT-SainT-Prix, Professeur à la Faculté de 
droit de Paris. 1°° A/ai 1811. 

M. BoucHarLat, ancien professeur aux écoles mili- 
taires et à l’Athénée de Paris, membre de la Société 
royale académique des Sciences, etc. à Paris. 5 Juillet 
1820. 

M. Brucmaxx, Docteur en philosophie, à Groningue. 
27 Mars 1783. 

M. BrucnaTezzt , Professeur d'Histoire naturelle, à 
Pavie. 29 Nu-embre 1820: 

M. Brucxor, Régent d’humanités, au Collège de 
Troyes. 17 Juilles 1622. 

M. Bruxez, ancien Directeur de l’Académie de Bé- 
ziers, à Béziers. 1°" Mars 1792. 

M.BEurARD, ancien ingénieur des mines du Palatinat, 
etc. , à Paris. 18 Novembre 1802. 

M. Caper pe Vaux, Associé libre de la Société royale 
et centrale d’agriculiure ; etc., à Paris. 6 Janvier 
1803. 

M. Caamroriion-Ficeac, Secrétaire de la Société 
des Sciences et des Arts de Grenoble , à Grenoble. 
3 Avril 1805. 

M. Cnasze pe Laroucne, de a Société des Sciences, 
Artset Belles-Letires de Mâcon, à Belle-Isie-en-Mer. 
26 Mai 1824. 

M. N. Cnarrzron, Homme de lettres, à Paris. 24 
Décembre 1823. 

M. Cnèze, Docteur en médecine, à Châlon-sur-Saône. 
20 Août 1823. 

M. Cornper, Docteur en médecine, à Genêve. 18 Fé- 
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M. Corry, Membre de la Société royale , à Edimbourg. 
10 Mai 1618. 

M. Coriver ; Membre de la Société philosophique , à 
Londres. 28 Janvier 1818. 

M. Curwen, Membre du Parlement d'Angleterre. 18 
Wat 1818. 

M.Deramanrine aîné, de la Société des Sciences, Arts 
et Belles-Lettres de Mâcon, à Mâcon. 4 Aoët 1791. 

M. Deruc (J.-A,), à Genève. 24 Juin 1818. 

M. Drscraxces, Docteur en médecine, à Lyon. 18 
Août 1791. 

M. Désonmes-Dupressis, manufacturier, à Verberie. 
14 Juin 1800. 
M. Devirzy (L.), Membre de plusieurs Sociétés sa- 

vantes, à Metz. 23 Janvier 1822. 

M. Donwez , à Londres. 14 Janvier 1818. 

M. Doxer, ingénieur-sgéographe, à Paris. 10 Æoff 
1829. 

M. Dusors, ancien Chef de division au Ministère de 
Plntérieur, à Paris. 22 Æoët 1798. 

M. Dunamer #, Membre du Conseil général des 
mines, Inspecteur-Général, à Paris. 18 Novembre 
1802. ‘ | 

M. Férow, Docteur en médecine, à Paris. 22 Mars1816. 

M. Fevyrou ; Bibliothécaire de la ville de Langres, à 
Langres. 18 Aoët 1785. 

M. François, ancien Chirurgien de la Marine, à 
Auxerre. 14 Août 1788. 

M. Gazsor, Docteur en médecine , ancien Député aux 
États-Généraux, à Saint-Maurice-le-Girard. 29 Jan- 
vier 1789. 
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M. Gintrac, docteur en médecine à Bordeaux. 19 
Janvier 1825. 

M. Gouzet, Architecte , à Paris. 22 Juillet 1803. 

M. Grécony ( O/inthus) , Membre de la Société phi- 
losophique de Londres, à Woolvich. 28 Janvier 1812. 

M. Grocxtier, Professeur à l'Ecole royale d'Economie 
rurale vétérinaire de Lyon ; Secrétaire de la Société 
royale d’agriculture, histoire naturelle et arts utiles 
de la même ville, à Lyon. 16 Mars 1821. 

M. Gruxwazp, Chevalier du Lyon belgique, Docteur 
en médecine, à Bellevaux, près Bourbon. 12 Avril 
1782. 

M. pe Hazpar, Docteur en médecine, Professeur de 
chimie , Secrétaire de l’Académie des Sciences , 
Lettres et Arts de Nancy, à Nancy. 23 Maï 1804. 

M. Hazarp-Mirauzr, Secrétaire-Général de l’Athé- 
née des arts, etc., à Paris. 27 Janvier 1819. 

M. Husaup», de l’Académie de Marseille , à Marseille. 
5 Juillet 1820. 

M. HurTrez D’ArBovArz , Amateur de l’art vétéri- 
naire , à Montreuil-sur-Mer. 1°° Mai 1816. 

M. Lacosre pe PLaisance , Professeur de physique et 
d'histoire gaturelle , à Clermont-Ferrand. 22 Avril 
1807. 

M. Lamoureux (Justin), Substitut du Procureur du 
Roi près le Tribunal de première instance, à Nancy. 
24 Aoët 1808. 

M. Larcne, Docteur en médecine, à Paris. o Ma: 
1821. 

M. Lavazrée , ancien Secrétaire du Musée , à Paris. 
11 Avril 1804. 


M. Lemaisrre #, ancien Inspecteur- Général des 
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poudres et salpêtres, membre de la Société royale des 
antiquaires de France , etc., à La Fère. 18 Novem- 
bre 1802. 

M. Lévy, professeur de mathématiques, à Rouen. 13 
avril 1625. 

M. Lomsarp, de la Société royale et centrale d’agri- 
culture, à Paris. 13 Janvier 1785. 

M.Mazzet-Burint , Homme de lettres, à Genève. 15 
Juillet 1 790. 

M. Marrraro DE CnaMsure fils, Avocat à la Cour 
royale , à Dijon. 5 Janvier 1825. 

M. MarcnanT, Docteur en médecine, membre de l’A- 
cadémie royale des Sciences, Belles-Lettres et Arts de 
Besançon. 4 Février 1800. 

M. Marrury, Secrétaire de la Société de Médecine, 
à Genêve. 22 Mars 1820. 

M. Montrazcon , Docteur en médecine, à Lyon. 16 
Avril 1823. - 

M. César Moreau, Élève vice-consul de France en 
Angleterre , à Londres. 12 Novembre 1817. 

M. Moreau De Jonnès #, Correspondant de l’Insti- 
tut (Académie des Sciences ), etc., aux Antilles, 
ou à Paris. 26 Novembre 1817. ’ 

M. Moreror, Docteur en médecine, correspondant de 
la Commission des antiquités départementales formée 
dans le sein de l’Académie de Dijon, de la société 


royale des antiquaires de France, etc. à Beaune . . . 
SNA 


M. Navirre , Docteur en médecine, au Bourgneuf. 20 
Août 1823. 


M,.Opoix , Inspecteur des eaux minérales , à Provins. 


9 Avril 1780. 
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M. Parnis-Desreuiz, homme de lettres, Juge de 
paix ; à Troyes. 20 avril 1625. 

M. Pérozze , Professeur d'anatomie, à Toulouse. 19 
Juillet 1792. 

M. Edouard Perrr, Docteur en médecine , à Corbeil. 
19 Aoët 1818. 

M. Perrot, Statuaire, à Paris. 23 Décembre 1802. 

M. Perricrew, de la Société philosophique, à Lon- 
dres. 28 Janvier 1818. 

M. Prcquer, Docteur en médecine , décoré de la 
grande médaille d’or du Mérite-Civil d'Autriche , 
membre correspondant de la Société de médecine pra- 
tique de Montpellier et du cercle médical de Paris, 
etc., à Saint-Claude. 12 Décembre 1804. 

M. Poxce, Graveur, à Paris. 21 Juillet 1803. 

M. Ramer, Statuaire, à Paris. 24 Aoëf 1808. 

M. Raymow»p, Préfet, et Professeur de mathémati- 
ques spéciales au Collège royal de Chambéry ; de 
l’Académie royale de Turin , de celle de Goettingue, 
etc. , à Chambéry. 17 Juin 1807. 

M. RévocarT, Docteur en médecine, à Bordeaux. 16 
Mars 1808. 

M. Ricnarp De LA PrADe , Docteur en médecine, 
Professeur de médecine clinique, à Lyon. 10 Aoëé 
1808. 

M. RicnerozLe, Professeur de rhétorique, à Avalon. 
22 Mars 1820. 

M. Rocner, à Villey-sur-Tille. 30 Novembre 1798. 

M. Eusèbe Sazverte , Homme de lettres, à Paris. 3 
Août 1801. 

M. Sizvesrre #, Secrétaire perpétuel de la Société 
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royale et centrale d'agriculture, à Paris. 8 Janvier 
1603. 

Sir John Sixcrarr, Baronnet, fondateur de la Société 
d'agriculture de Londres, à Londres. 19 Aoët1818. 

M. Tezenas (de Montbrison), Homme de lettres, à 
Paris. 22 Aoëät 1821. 

M. Tuomas, Secrétaire de la Société médicale de la 
Nouvelle-Orléans. 24 Décembre 1823. 

M. Tuomassin (O0. # ), Docteur en médecine, ancien 
Chiruroien en chef des armées, à Besançon. 21 Aoi£ 
1763. 

M. Tourvon, Docteur en médecine, à Toulouse. 29 
Avril 1812. 

M. Vizror, archiviste de la ville de Paris, à Paris. 
1° Décembre 1824. 

M. Waïsse , Inspecteur des postes, au Mans. 23 No- 

- vembre 1808. 


PROGRAMME 


DES PRIX PROPOSÉS POUR 1826 ET 1827. 


PRIX D'ÉLOQUENCE POUR 1826. 


L'Académie propose pour sujet du prix 
d’éloquence , ( qui sera décerné en 1826 ) : 

« Saint Bernard et Bossuet comparés dans 
« leurs écrits, dans leur caractère et dans 
« leur influence sur leurs siècles. » 


En rapprochant ainsi deux grands hommes, 
deux Pères de l'Église, deux noms d’une égale 
puissance dans nos souvenirs, l’Académie ne 
demande point aux concurrens un parallèle 
symétrique ; elle s’est promis un tableau ani- 
mé de deux siècles pleins de foi et de vie , où 
paroîtroientsur le premier plan deux hommes 
diversement supérieurs, qui semblent à eux 
seuls représenter la croyance catholique en 
ces temps où les croyances religieuses étoient 
aux yeux de tous le premier intérêt des peu- 
ples. Il ne suffit pas de louer de tels hommes, 
il faut les peindre ; il faut montrer comment 
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toute leur vie honore la France, non moins 
que la province qui les a vus naître. 


Le prix est une médaille d’or de la valeur 
de 300 fr. 

Les mémoires doivent parvenir francs de 
port, au Président de l’Académie avant le 
1° juillet 1626. Chaque mémoire doit por- 
ter une épigraphe répétée dans un billet ca- 
cheté qui renferme le nom de l’auteur. 

Les membres résidans sont seuls exclus du 
concours. 

Les concurrens doivent éviter soisneuse- 
ment de se faire connoître directement niin- 
directement. l’Académie déclare qu’elle ne 
rend point les mémoires envoyés ; seulement 
elle en fait délivrer une copie lorsque l’auteur 
la demande , et à ses frais, 


PRIX DE MÉDECINE POUR 1827. 


Un des plus puissans secours que la Méde- 
cine ait à sa disposition, celui sans lequel 
un grand nombre de maladies résisteroient à 
tous les autres moyens thérapeutiques que 
l’art pourroit leur opposer , c’est incontesta- 
blement la saignée. Cette hémorrhagie arti- 
ficielle, pratiquée par les plus anciens méde- 
cins dont les noms soient arrivés jusqu'ànous, 
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reraonte à la plus haute antiquité. Elle a été 
employée dans tous les siècles, dans tous les 
pays : on en retrouve l'usage dans les deux 
Mondes,chez presque tous les peuples, même 
Jes plus sauvages ; et son utilité généralement 
réconnue en a, pour ainsi dire,consacré l’em- 
ploi. On ne doit pas cependant dissimuler 
que si elle a eu des partisans outrés à qui 
l'on peut reprocher avec justice d’en avoir 
fait un déplorable abus, elle a de même 
rencontré des détracteurs qui avec aussi peu 
de raison l’ont entièrement rejetée. Il faut 
néanmoins convenir que ceux qui ont su évi- 
ter ces deux extrêmes et qui ont fait usage 
de la saignée avec prudence et discernement, 
n'ont eu qu’à s’applaudir des succès qu’ils en 
ont obtenus. Maïs aujourd’hui que l’on pa- 
roît avoir assez généralement adopté une mé- 
thode nouvelle qui se rapproche beaucoup 
pour les effets de celle dont on a justement 
condamné l’abus, l’Académie de Dijon,frappée 
des variationsauxquelles est encoresujet l’em- 
ploi de la saignée dans le traitement des ma- 
ladies, et désirant voir mettre fin à cette es- 
pêce d’instabilité par l'établissement d’une 
règle fixe, propose pour sujet d’un prix qui 
sera adjugé dans sa séance publique de 1827, 
la question suivante : 


(:323-) 

« Indiquer, d’après l’observation clinique 
« et les connoissances anatomiques, quelles 
« sont, dans les maladies aiguës et chroni- 
« ques, les circonstances qui doivent faire 
« préférer la saignée locale, soit par les sang- 
« sues, soit par les ventouses scarifiées, à la 
« saignée générale, et réciproquement ; et 
« quel est, dans les mêmes circonstances, 
« le lieu d'élection pour l’emploi des diffé- 
« rentés espèces de saignées ? » 


Le Prix consistera dans une médaille d’or 
de la valeur de 300 fr. 

Les mémoires doivent parvenir francs de 
port au Président de l’Académie avant le 1°° 
juin 1927. Les autres conditions du con- 
‘cours sont les mêmes que celles qui sont an- 
noncéès ci-dessus pour le prix d’éloquence. 
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